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MADAME DE VA***' 



Kon, MADAME, 'Oons^ 
imez, beau faire , mon Livré 
ffl 'Votre Ouvrage , il faut ah" 
fôlumein que vousfoyez, mon/ 
€xcufe.. MaiSi d/tes-iomyon 



1 PITRE. 

Woîra que t^ous m'aimez,} eh » 
^'fmprte f Les propos de ceux 
'^ui ne vous connoijfent fds ne 
Jpourr ont jamais 'Vous faire du 
$orfy tr ceux a qui 'votre U^ 
. i^S^ ^ connue J^a'vent ajfez.^ 
& nejfm^enji même que tro^. 
quun Amant n'efi four vous 
que i objet dune nouvette vertu^ 
Afres tout: , méritezr^ous de* 
déplus ménagée-? Pourquoi me 
jfàrcer a devenir AuteunT. . . ., 
Aloi Auteur f je têmhe enjyip' 
tofe toutes lies fois que j'exa^ 
mine Jérieujèment les confé- 
rences de votre fantaifie. , . , ». 



EP I T R E. 

^is-je fait p^our cet état mal- 
heureux f je, vi'vois entre l'A-^ 
mour KT l'indolence, je namu^ 
fiis que mes Aîattrejfes O^ 
mes Amis y je ne /v/>ulois être 
afjp;laudi ou critiqué que par 
eux.. .. • ^w là face de wf 
fituattqit eft changée ? déj^ jq 
^ois unejfei^ dçfots (^ dçfauiç 
beaux ej^riis prêts a déchirer 
mon J^i^r^rJ^Ts jaUmfie y oifi 
{ce qui efi plf^^ kmf^^ ^^ 
swejje^ ^ois lésons éçl^s 
me/ fiire jp^^f - ê^e ^açc p^' 

^4S.Ek l'vç.us.^xigerm 
mai^ qu^ ff wusi^4^n 




E P I T R E 

fioïquement le danger oà vous^ 
m^avez, jette f Ôh y non ^. 
MADAME yne "vous enflât^ 
tez ^as i tout le monde ff aura, 
que "VOUS m'a^vez, . ordonné d^é-^ 
crirèy que ^vousavez» emj^lojf 
tDUt^otre Ejprityquieji infini j. 
à me J^erjjiader quefèn avoii 
moi aïfez four m' embarquer 
Jftnsrifquei & quelé flusnjain^ , 
le fliiS foty ou le moins Jènjthte 
de tou$< les hommes qui liront ce 
Livre- aur oit furement-Juccom^ 
hé comme, moi s'il'a^voitfConnH 
U charme quil-jt aJèulemenL 
k VMts. obéira. 



• 





f ERjiGMENT 

D'UNE EETTRi: 

A MU Cùpne de F*'**,, 

VOus aviez mfon^ 
MonÛQur , c'eff une* 
aâaire prus {erièufê que je: 
ne croyoisde faire- pàroître- 
tih Livre de là nature de c&- 
&i-ci^ Tet eft fe: caraiftiB- 
Be des engagemeny; qu*oni 
a^czaniine- d^àBord que di» 



%iij^ Framenf 



cqté qui; flate. Je rpe fuis 
fottement làifle féduire par 
la déplorable manie de paC- 
ûï' . pouf homme d'éfprit ', 
fM fait un Livre, qv^e j'ai 
d'abord trouve charmant-,; 
aiijpurdlhui qi^e' ma vanité- 
n'çfl: plus excitée par le char- 
me dç la.npuveauté, ôcque 
jjâ| joui., qw^^qac piivémcnc 
du frujt de mpn crreijr, je 
.1^. v^is toute entière, ^.je, 

» 

^prte d.ç, îï>p^.ai;yi;aa?- ^ 



iune Lèmt, Ici 

^e moi le jagement qii*btt 
en va porter. Je vous l'â- 
vouerar, Monfîeur, je re*- 
gretc bien amcrement de 
niivoir pas connu plutôt le 
prix de vos confeils , & je 
jrenoncerois volontiers aux 
iavantages perfides de i'e£- 
prit , fi" ce fàcrifice pouvoit 
meiàire retrouver mon pre- 
mier état, ou me fùuver du 
moins des dangers dé ma 
^marche. Plus je me lisj^ 



moins jie m^approuve-, pîuç 
je penfe, & plus je rougis. 
Je vois déjà mon Livre atta^ 
^ué de fiouces parcs. Con:- 
traîne, pai^ue j'àvois en- 
trepris de peindre les vices 
& Ie& égacemens du jour , 
dé faire des réflexions & des 
portraits , oa n'aura pas la 
bonté fans doute de fe prê- 
ter à ma (îtuation. On m'ac. 
câblera de mille comment 
aaires. outrageux j la Cour 



■d'une Lettre, 

que je ne connois point , 
la Ville que je refpede , tdùt 
aura fourni des traits à ma 
Satyre î un fîmple Ouvrage 
d'arnufêment aura le fort 
dun libelle. Ce n'eft pas 
tout , il y a dans ce Livre 
plufîeurs réflexions (ûr fes 
femnies dont elles ne àoi' 
vent pas dire du bien , & 
quelques négligences de fty- 
le où l'on femble voir une 
forte de mépris des régies 



84j Frotgmém Jturu Lettre^ 

craira-t'on , comme on le 
âevrôit y que les circon fian- 
ces ^ ma parère ont couc 
&k2 le connoîcrois bien mal 
le Public 4 ù je m*en âatois » 
on me jugera à la rigueur » 
<h j comment avoir de l'in-* 
dulgence pour un Homniç 
fi ui fait des Livres .... 2 



LES 

CAUSES CÉLÉBR.'ES 

DE CYTHERE. 

PREMIERS CAUSE. 

PREMIERE PARTIE; 

nL a été un tems où 
prcfque toutes les loix 
naturelles avoient non 



feulementperduleuf douce auto- 
rité , mais ou même s'étoit k jet- 
tet dans un traveis honteux que 
de les protéger, & même de le^ 
I. Fartée. A 



(2) 

regretter. L*inconftance 4onnl 
le jour à.ee défordre ^ le libertL- 
»age Jte nourrît , le bel air Iq cou- 
rona. Un mari, par exemple, 
,que*ron vouloit deshonorer , 
dès l'inftant que fon forjt étoît 
jette, devoir non feulement jouer 
j[ çfprit fort , mais il ne lui étoit 
pas même permis de reprocher 
à fa femme le ridicule de ion 
«choix. ( car dans ces terns d'er^ 
ireur » il arrivoit quelquefois aux: 
femmes de faire des choix Q, 
maujfades^ qtfeUes faifoient prêt 
que douter fi elles aboient du 
fens jcommun ) S'il n obëiflbit 
pas exactement aux ufages ^ c'é^ 
toit un hornme perdu ; tout 1^ 
inonde tiroi't fhf lui « on le mosii* 



'troit , on le jouoit , ÎI y avoît 
me forte de générofiré à fe con- 
tenter de Je mépii&r. Ce que 
j avance-là eft bien fort, voici 
qui eft plus fort encore; après 
Je défaut d'être fenfible, le plus 
irand étoit celui d'être confiant. 
Cette corruption ne dura.pas, 
pouvoit-elle durer ? la nature 
femblableà ces Fleuvçs qui ne 
peuvent jamais être que détour- 
née reprit fon cours , reconquit 
tous fes droits ; & pour éviter 
tout nouveau défordre mit dans 
les coeurs ce germe de délica- 
teffe que ïàge développe , que 
h raifon fortifie , que l'amour 
fend inaltérable , qui fait trou- 
ver autant de dojuceur dans le 

Aiji • 



.(4.) 
iplalfir d'aimer que .dans celui 

d'être aimé ; & qui feul enfin 

pouvoir produire ces enjgagc- 

mens délicieux que Ton forme 

aujourd'hui. 

L'Amour outré du défordre 

c[ui lui coutoit chaque jour un 

nombre infini de Sujets, prît 

enfin le glaive de la vengeance. 

Sa gloire étoît d^autant plus 

bleffée^què les hommes toujours 

jlngénieux à pallier leurs crimes y 

avoîent imaginé un Dieu qu^ils 

non^moîent Amour ^ dont , dî* 

foient-ils ^ ils ne faifoient que 

fuivre les loix, & aux myftéres 

duquel ils faifoient fervir les 

Temples même du . véritable 
'Amoujr, 



Dés que FAmour eut pris lé 
parti de fe verfger , il retraça 
dans fous les efprits le fou venir 
de fes bienfaits , & porta dan* 
tous les coeurs cette terreur 
agiffante qui naît de* l'injgrati- 
tude , quand elle eft tournée en 
oflfenfe. 

» 

Cette précaution: prife , il fit 
publier dans l'Univers par les 
Amoutc, que quiconque avoir 
à fe plaindre de Fobjet de far 
tendrelTe , pouvoit fe rendre a' 
Gythere fur l'aîle des Zéphirs y 
avec l'objet aimé, & qu'ilrépa-- 
reroit linjuftice qu'on faifoit à^ 
les fentimens. 

Bientôt Cythere , cette Ifîtf 
déKcreufe , faite pour être Ici 

À iij. 



tBéâtre dès Amans heureux }^ 
devint celui d'un million d*A-/ 
mans^ ou coupables ^ ou outca*^ 

Ici Vx)n voyoît des femmes ;> 
qui fous l'àir du fentiment n'of-" 
Soient pas même Tirnage de la- 
coquetterie ; leur air véritable f 
leur maintien ^. leur procédé ■ 
étoit celui des plus grandes en« 
nemies de T Amour» Ailleurs ^> 
c^ëtoit de jeunes Perfonnes des 
deux fexes^ viâimes de leur cré-- 
dulité qui n'ofoient fe montrer ; 
leur contenance annonçoit le re 
gret qu*elles avoient de leur dé 
marche ; la timidité^. le fenti^ 
ment|.& la honte avoient tracé 
dans leurs yeu^c rbiitoke.deJeut: 



SSamexït y ou de leur foiDleffe* 
Plus loin^ on voyoît des petits 
Maîtres , deis grands , des pru- 
des, & des Coquettes s^injurîer 
tefpe£tivement tout bas , fe mé- 
prifer, s'applaudir cependant , 
& porter fur toute leur perfonrie 
te caraâere de leurs vices j 6c 
de leurs crimes. Enfin, c'étoit 
partout l'Amour ofFenfé outra* 
geufement ; ce mot peint affez 
fbuté rhorreur du fpedacle. 

La Sale d'audience éroit un^' 
jjetît appartement que les Plaifirs^ 
avoient autrefois conftrnît. Les 
regrets , les vains défirs , Tin- 
conftance & Tingratitùde en'* 
avoient depuis Ipng-tems anéanti 

foutes les beautés ^ il ny refloiç^ 

A» • • * 
' inj 



plxïs alors qu'un Pottraît du bori* 
îieur que rEfpérance avoit peint 
fur le mût* 

Chacundevoît plaider fa caufe 
a fon tour , & le fort décidort 
du rang. 

Les Amours firent d'abord 
tirer au fort tous les intéreffés 
demandeurs ; it ^décida pour fe 
Chevalier d'Arocouh 

On lût enfuîte le Formulaire^ 
fur lequel on devoit régler Tor- 
dre de fa plainte i il portoit qucr 
l'Amour laiflantaux Juges ordi- 
naires les termes pompeux ^ les 
refpeds tyrannîques , & tous les 
droits de leur fublîme petitefle ^ 
îl vouloit qu'on lui parla avec 
I)eaucoup de ftmplieité. Il étoâ: 



taffi frès-èxpreffément ordonftlf 
aux Demandeurs de ne rien 
omettre de ce qui avoir quelque 
rapport^à la Plainte qu'ils ve^ 
noient former, parce quon voih 
loit éprouver leur fincérité. 

Le Formulaire finiflbit par 
un ferment de l'Amour , de pu- 
nir très-févéremeht quiconque 
manqueroit à Tordre prefcrit-^ 

Dès que TAmour eut pris 
place fur fon Tribunal , le Che- 
valîerd'ArocourfÛt conduit fbui 
dans la Sale d'audience iil com- 
mença par fe précipiter aux go- 
noux du Dieu , fe releva enfuie 
te , jura d'obéir à fes volontés i 
& commença en ces termes : 

Mon Père dût à ma^ naiiTance 



. f.ojf 
|b premier fèntiment de ce plât^ 
Cr qu'on a d^ètre Père. 

La diftiriâion que fon cœut" 
mit dans la fuite entre naes Frè- 
res ôcmoij me fut extrêmement^ 
avantageufe^ Je fôs élevé avec 
tout le foin quon donne com^ 
^unément à un fils unique* 

On ne douta point dans le 
monde qu'on ne fit de moi un ■ 
bonfujet, quand on vit de quelle 
ftçon nronPere s*y prenôît pour " 
former mon enfance. Tous mes 
Haîtres f^avoient Tart qu'ils* 
étoient payés pour m'appren- " 
dre ; je nie fus-point livré au pé- 
dantifme , -ou au libertinage ^ua 
Précepteur ignorant ; mon Père 
éc une^Tante qu une vettu fenfée^* 



l^olt éloigné dès folies tûmuT-î. 

tueufes du monde , dîrigeoieht 
feuls mon efprit & mon cœur. 

Comme on ne me faifoit ap-» 
prendre le Latin quafin que je" 
& fçufle 9 mes Etudes durèrent 
Jufqua 1 âge de dix-huit ans. 

Sorti de la pouffiere de Té-' 
cole^ & déjà aflez inftruit dans 
les Arts qui convenoient à ma 
naiffance^ pour entrer dans le 
monde on m'en ouvrît la porte, 
mais on eut (bîn de me munir 
auparavant des inflruâions d 
néceflaîres àrincxpérience. Voi- 
ci les propres termes de nxoxk^ 
Pcre.* 

Jufqu ici, me dit-il , vous n a-^ 
l^es. point vécu i tout entier au;i;- 



5ÈCupatîons que je vous aï choi- 
fies vous avez fuivi mes volon-. 
tés fans dégoût, peut-être même 
avec plaifîr ; vous n'avez point 
fenti ce défît d'indépendance >: 
qui eft le plus ordinaire effet de 
votre âge, ou fi vous lavez (en-* 
tî, c'eft fans doute bien légère- 
ment, puîfque vous avez fi biea 
réuflî à le dîfliîmuler ; vous n'a- 
vez donc point vécu encore. 
,Voici le moment de votre naiP 
fance. Vous allez entrer dans le 
monde ; un nouveau jour va 
éclairer votre efprit & votre 
cœur ; l'un & Tautre vont fe dé- 
velopper, ils vont agir tous deux 
avec force , ils vont fe mettre 
enpojSeffion de difpofer de toute 



(13) 

Votre vîe ; craignez le danget 

de leurs fon£lions ; de milie 
malheureux que vous voyez j il 
n'en eft pas dix qui ne foient en 
droit de leur reprocher leur in- 
fortune. Le fecret d'échappée 
au pouvoir quils ont de vous 
nuire eft dans votre raifon^ mais 
le malheur c'eft que la raifon ne 
peut mettre en ufage que des 
fecours qu'ils font trouver onér 
reux , & même ridicules ; c'eft- 
là la première chofe à quoi vous 
devez obvier ; défiez-vous fans 
cefle de leurs pernicieufes infî-^ 
huations , croyez qu ils ne feront 
Jamais plus près de vous égarer 
que quand ils vous flatteront le 

plust 



Ce neft pas tout ; sommsô 
^votre raîfon même pourrait vous 
tromper ,, précautionnez - vous 
du confeil d'un homme dont les 
principes foient reconnus fages ^ 
ne faites rien qu'auparavant il 
ne lait approuvé. Si je ri'étoîs 
pas votre Pere^ je croirois fur 
i opinion que Ton a la bonté 
d'avoir de moi pouvoir vous 
^épargner l'embarras du choix ; 
mais puifque le préjugé a réglé 
dque les liens du fang feroient un 
obftacle à la confiance , je vous 
confeille de vous adreffer au 
Préfident de M *" * * ; il eft très- 
fage 9 & il ne l'a pas toujours 
4été y je crois que fes réflexions 
continuelles ^ jointes k fon ex'! 



'|)inence ôc à la douceur de foit 
<caraâ:ere , le rendent très-pro- 
pre à vous dirig0i:. PaJTons à 
préfent à la conduite que vous 
devez tenir dans le monde. J0 
crois qu'en commençant pstf 
Toas le montrer dans tout fou 
jour vous en femirez mieux cd 
que vous deve;s Eure de lui £<; 
pour lui. 

Vous avez été à la Comédie i 
vous y ave;z vu des hommes fie 
des femmes venir s y trompct 
lefpeâivementparun menfoage 
de toute leur pçrfonne y abufet 
du crédit que donnent les ex«* 
preffions cboifies pour ihfpiret 
des fentimens dont ils ne fe foo- 
cient pas , prendrp 1? Ciel à ter 



{in 

jmoîa delà vérité de lem: coeur j) 
fe jurer l'amour le plus tendre ^ 
laicnitié la plus vive, & fe mé- 
prifer dans le fond autant que 
fouvent ils fe hai0ent$ voilà le 
monde : tout y eft faux y tout y 
eft écueîl; la vérité en eft ban-j 
iode 5 la nature y eft facr ifîée. 

Les hommes y font des pror 
teftations d'amitié pour ufurpei: 
des fervices donc Tingratitude i 
fouvent même Tinimitié eft le 
fruit le plus ordinaire ; les fem- 
mes toujours guidées par la fu- 
reur de plaire , mettent en ceu- 
yre tout ce qui a été inventé 
pour féduire, fans compter tout 
ce que chacune y ajoute ; toute 
leur perfonne y parle d'amour y 

tout 






tém rînfpîre en elles , tout l'ex^ 
prime > tout le perfuade > leut 
efprit qui s'étudie fans cefTe à 
fervir leur tempéramment & 
kur vanité , pare leurs charmes 
d une vivacité , d'une délicatef- 
fe y d'un je ne fçai quoi enchan» 
teur formé des ruines du fenti« 
ment qui le fait naître dans un 
coeur novice. avec tout Teni^ 
pire de la paÂion. On ks aime 
enfin ^ on le leur perfuade ; vous 
vous croiriez peut-être qu'alors 
elles font contentes ? Point da 
tout j c'eft alors- plus qiie jamais 
qu'on eft en butte à leur vanitd; 
ime Conquête y, quatre , dix , ne- 
font que chatouiller leur bizarre 
amour propre ^ fi le plaifir de le* 
L Partie^ B 



«voir fèîtes^ refte entre leurs vîc^ 
timesôc leur cœur ; il faut les 
conftater > les af&chet ^ il faufr 
qu'elles humilient leurs rivales^ . 
leurs connoiffances y ôc jufqu à^> 
leurs^amies : de-là Tufage du» * 
million decaprices^ de rigueurs ; ^ 
accompagnées fouvent de cet 
^ qui n a été fait que pour leS'» 
^yeurs^ de faveurs réelles^ mais > 
p^erftdes ; de-là enfin tout ce qui ' 
peut perpétuer & défefpérerrAr 
mour eft mis en = œuvre contre 
lès malheureux que leur cruelle - 
'deftinée a conduit dans leuss ^ 
idiaînes^ . 

Ce n eft pas que quelques «^ 
pierfonnes de Fun & lautre fexe:^ 
]Q^ayent fauve leur cœur dunau&: 



fragë que la juftice ^ Famôur, 6c' 
ia natare ont fait dans le mona- 
de; fauroîs tort de vous laîfler 
pienfer que le monde eft unifor- 
me, mais pour vous rendre mes 
iéçons utiles > il eft abfolument 
îiéccflaire que je vous dife qu eit 
général ce qu'on y dît n'eft ni 
ce quon fent, ni ce qu'on pen- 
fé; qu on n'y propofe à un honv 
me de devenir Ton ami ^ que 
parce qu on fe prôpofe d en faire 
fà duppe; qu on n'ylait une con* 
fidencç , qiié pour 'arfacher un 
fecret ; qu 6n y rompt des liai- 
fôns d'amitié & de fociété avec 
autant dmconfidératîoft & de 
légèreté que fi on enxStoit con» 
yênaen les formant ; que les 



éloges y font fouvent des^ railla^ 
xiesj les fer vices des pièges , ôç 
que prefque -toujours enfin rien 
n y eft plu« dangereux que cô 
jquî paroît le plus indifférent. 

Vous concevez donc , cont 
tînua mon Père , quel fonds 
de prudence il faut avoir pour 
échapper aux dangers que loti 
y court fans cefTe 5 vous conce* 
iVez auflî que puifque le monde 
' cft tel que je vous le dépeins ^ 
il fauî: y être fans attachement 
.& fans crédulité ,-ay avoir que 
ce dehors ouvert.qu!on nomme 
politefTe'^ y cacher fes projets ^ 
y profiter de ceux des autres 
quand on le. peut fans bleifer les 
loix de rhonneur; je ne dis pas 



<fe cet honneur fcrupuleux Se 
romaneique> dont une morale 
inconlidérée veut inutilement 
établir Fempire ; quand vous 
connoîtrez mieux les hommes f 
vous verrez qu-il y. a très-peu 
d'avantage à le fuivre, & beau- 
coup de rifque ; je veux parler 
de cet honneur raifonnable^ qui 
en nous défendant de jamais 
tromper ks autres n exige pas 
que nous nous expofions à eu 
être trompés , en fiiifant pour 
€ux ce que Tufage des honnêtes 
gens aapoint établi comme hé- 
ceflfaire». 

Voilà en: gros, continua mon 
Père , les inftruâions dont vous 
aviez befoinpourvous conduire 



«Viéc quelque fureté ; gravez-lés" 
bien dans votte cœur > elles vous- 
feront inutiles j fi elles ne vont 
pjas jufqu à lui : c eft du cœur- 
que partent coûtes nos a6lîons >> 
çt& lui qu^il faut former ; fi le 
çœuï ctoit toujours déterminé 
par des principes , l'on ne feroit 
jamais de fautes cflentielles : on 
a beau dite , notre cfprit eft fon- 
cièrement lefclave de nos pen- 
dbans , tout ce qu'il peut faire 
ç-eft de les combattre ^ mais fon ' 
pouvoir ne va point jufqu'à \es' 
anéantir ; heureux mille fois 
l'homme > qui par la plus fage 
!des précautions, s eft mis en ' 
état de n'éprouver jamais cette - 
yérité cruelle î je n'en dois la * 



(EùnnolSmce qu'à dés pemés^ 
qui ont duré long-tcms, le fruit- 
que j'en ai retiré n'en fera vrai-; 
femblablement que plusiblide;- 
mais qu'il eft trifte d achetter fi ^ 
cher le bonheur â'être fage I 

Mon Père ne finit point fanS' 
ïne répéter que je ne devois 
point confondre tous les hom« 
mes dans la même opinion > 6c 
(ans me perfuader par beaucoup ' 
de raifoas fenfibles le befi?in que - 
Ion a dans tous les igcs d'un-- 
am^Téritable^ ôc furtout âu mien. - 
Il adoucit aufli en quelque far 
çpn les traits unpeu trop natu- 
rels ^ fous lèfquels il m'avoic re^ 
pjréfenté le général des femmes^^ 
en -^ me^ confcillane leur comr^ 



Kierce j & en me prémmijfanf 
d une forte de régie , qui en ni y 
conformant pourroît du moins 
îm*y faire trouver un peu plus der 
piaifir que de danger. 

Je remerciai mon Père avec 
cette eflfufion de reconnoiflan- 
ce que les Pères connoiflent ff 
peu , ôt que la plus grande par^ 
rie mérite moins encore qui! ne 
la connoît. 

Seul, je me retraçai ce que 
je venois d'entendre , &j avoue 
qu'après une réflexion afTez lôn^ 
gue, je m'écriai : Quoi ! je fuis 
donc condamné à paffer toute 
ina vie dans là crainte d'être 
trompé , à trembler qu il ne m'é- 
phappe un mot, un regard", qui 



en découvrant le fond de mon 
cœur ne devienne comme un 
trait que j auroîs iancé contre 
moi, à demeurer inceffamment 
renfermé dans moi-même juA 
qua ce que mes recherches ajffî- 
dues & pénibles m'ayent fait 
trouver un Ami devant qui je 
puiffe développer les replis de 
mon ame ? Dieux ! ajoutai-je,' 
il Vos prdmeffes d'immortalité 
font mal expliquées , né ver- 
tueux y il n étoit donc pas pour 
moi de plus grand malheur que 
de naître? 

Ces réflexions répandirent 
dans mon coeur une triftefTc fi 
invincible , & en même-tems ff 
agréable , que je me déterminai 

L Partie. C 



;à Ips allpr combattre: à h Caiit-» 
ipagne, ou les noufril* fi ellesçùtV' 
jiinuoieiït à m'intéreffet agféaH 
Jblement. ^ t 

Je fis. une affez grande prq- 
irifionde LîvKS.paarmiJpfquçlg 
mon Père eût la bonté; de gÛfler 
à nioo wifçq \&Slé&S dé Ca- 
jais^ & rHiÛoijre de la Prîncefift 
de ClévcSt 

La Catnpagne QÙ je me reti- 
xaî învitodif à \\ vie Iblitaire quç 
je me prppofoîs.} ta fkilon y cocr 
iribuoit beaucoup auffi, 

A ptcinç y fus-je rçndu 9 que 
^ allai ine promener dans une 
Prairie pta^ée d'arbres touSus^ 
fie 5^rofi£ç^ dç vingt ruifTeaux^ 

Les JSeiï» de pette Fwiriç , I» 
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ramage de je ne fçàîs combîen 
(TOifeaux, le murmure qui naif- 
foîtdu mouvement de l'Onde t 
& du jeu des Zéphirs ^ tout enfin 
y amufoit Jei^rit , tOHt y inté- 
jeflbit ie cœui:. 

Que }t fcs peu de trais à 
iii'applaudîr des motifs qai m'y 
«voient conduits ! Bientôt moa 
ame faifîe, pénétïée> & Ëvrée 
A fon tranfport me fit pattager 
tout le chatnje cJoat elle s*en* 
yvroit ; jeû'eQS plus diàée fixe , 
J)ius de penfée qui ne s'enfuie 
<n nat^tit ^ tout ne fut pks ea 
moi que plaifur , que fentîment ^ 
^^ue défîrei La nuit enfin ame- 
na la réflexion ^ âc dans un de 
ces trdTailkmens qui accompa^ 

Cij 



-g-nerit toujours la réflexion ;• 
quand elle naît du plaifir y je 
m'écriai , oifeaux , arbres , ruif- 
feaux y heureux qui fent le prix 
de vos charmes inexplicables ! 
heureux qui, comme moi, peut 
l^s partager avec vous ! Ceft 
dans la douceur de s'y aban-< 
donner,qu on trouve.le plaifir le 
plus pur de la vie ^ c'cft avec 
vous qu'on goûte tout ce que 
le fentiment peut prêter d'at- 
t;:aits à là nature. JTaiiois conti- 
nuer, mais je me trouvai fi ému,' 
que je fus obligé de m'interrom- 
prp ; le cœur mç; battoît avec 
une précipitation, qui prou voit 
bien l'excès de fon faififfemcnt ; 
il étoit" çpmmç tjranfporté hors 



ijes bornes que la nature a. mis 
à nos fentimens les plus vifs. 

Je me levai enfin, & en m'ë- 
loignant, il me fembla que je 
n'empôrtoîs avec moi que la 
plus petite partie de moi-même. 

Mon premier foin le lende- 
Hiain^fut d'examiner fi l'on avoit 
eu celui d'apportpr dans ma fo- 
litude tous les Livres que. j'avois 
marquç. Je fus furprîs d'en trou- 
ver dans le nombre , deux- qui île 
m'étoient point connus. J'ou- 
vris le Siège de Calais , & je 
n'en eus pas lu fix pagçs , que je 
m'apperçûs que cette led.ure; 
m'affedoit plus le cœur que Tef- 
prit; je continuai : cette efpece- 
d'attachement alla bientôt juf-- 

c iij: 



qu'à.Fémotion, je n/affisy^,^ 
s'il eft permis de parler àînfl , 
fout le Livre fut dévoré, cn^ 
moins de troîs heures. J^oûyrîs^ 
enfuite THiftoire de laPrincefle 
de Cléves Je la lus avec la^ême 
rapidité y 6c jpfe dire, avec la>^ 
même paffîon que j'avoîs fait le 
Siège de Calais. 

On m*avoit jufques-là fî fort* 
prévenu contre les Romans, qtié^' 
j'en ignorois jufquaux titres- y- 
je ne doutai donc point que je- 
ne de vois qu*à la vérité tout ee 
queje venois defentîrde plai- 
lîr , & je ine confirmai dans 
cette perfuafion par la penfée" 
que. mon Père , qui ne vouloir 
pas que j'eufle des femmes une. 



<^pînî6n îhjufte , m'a voit lafiiT 
doute fait apporter ces Livrgaf' 
pour mé cfenvaSacrc qu'il cir 
étoit dont Ici' vertus mérttoienl^ 
dn amour immôttelv - 

J'ignoroîs encore fi mm c&uf 
étoit fufcéptiblè de <xs inclîn^^- 
tîons pafllonnées jque mon Père 
ih avoît dît que lès feiranes ,cher- 
choîent à inipîrer avec tant^ 
dardcur : élevé dans les foini 
de l'étude, je lié m'étoîs jamais'^ 
examiné ; d'ailleurs ce n^eft ja- 
mais qu aux Femmes que nous' 
devons la ' connoiiïanœ de Ib' 
complèxîon'de nîàtre ime , cè^ 
n eft qu^a cesr- mbuvfemeni' fc** 
crets qu'elles nous infpirent que' 

ifeus pouvons connoître toutr' 

e« • • ■ 



l'étendue de notre fénfîbflitc> 
ëi je n'en avois jamais vu que 
moa cœui: eût dîftingué des 
hommes ; je ne'^pouvois donc 
point encore m'êtreapprofondî» 

Jq crus cependant m'apper- 
cevoir à la. continuation de Tin* 
térêt que j'avois pris à nm lec- 
ture , que j'-ëtois né avec toute 
cette vivacité de tendreffé qui 
avoit fait le fond du caraâere 
de M^ de Canaplc, & daPrince 
de Nemours*. 

Je m'attachai fenfiblement à 
Fopînion que j avois de moi , ôc 
bientôt entraîné par je ne fçais 
quel défir qu elle fût fondée , je 
m'y fixai. 
. Lorfqué mon émotion futun 



peu cEmmuée , je pris les mêmes 
livres & j'allai les relire fous ces* 
arbres, ©ù la veille j'avoîs joui 
à un plaifk vif & pur ; j'y re?- 
trouvai les mêmes douceurs, & 
ton conçoit apparemment com- 
bien elles fe fortifièrent par ma 
nouvelle leûure.. 

Les dîfpGfitions de mon cœur 
^^ paroifTânr toujours^ plus la 
fource d^ùne- vie hèureUfe, je 
commençai à me tracer une rou- 
te qui m'y conduifit fûrement, 

H y a fans doute des femmes 
<5Uon peut & qu on.doit aimer, 
me dis-je , puifqull y en a ea; 
il y a auffi des régies pour fe fair 
i^e aimer d'elles ; il faut donc 
chercher tes femmes & ces ré- 



j^esl Ce li^eft vraifemblabkmenf 
ifiéa .Mvint . lès voyes de la 
batufé^ de là raîfôrt qu'on peut 
tïouverlcs uncs*& fixer les au- 
ïîes ; conféqucminètitdl faut que* 
\t CôMméntc par chercher une 
femme qui foit eftiiriée > qui jiiè 
jplaife plus qu une autre /jSc qflî" 
îbit f?ms engagement i. quand je^ 

lauraî trouvée , il' faudra que je • 
i examine bien ^ que je Tapro- 
J^rfaiffe y que je m^affùre eriîîn îî • 
elle ne doîf point fa réputation • 
de fageffe fit de folidit^é à un art' 
d'habitude, 'fi tout ce qui conr»- 
pofe le mérite qii on lui trouve ' 
eft réellement en elle ; quand ;je 
ferai affuré qUe la prévention ne 
léi piête^ rien 9 il faudra que je 
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fiû fè«de^€s foins , lîon pas <îe 

ces foins Iméicffés qui ûç ttndcht 
qu'à fe fài^rçîiimçr, mâijs deceux^ 
qui plus <;lélicats & iQoîns équi-» 
Voques ne pa^fent que in défir 
de s'40vii$f fi on aiitjç;. Quand 
Je ferai con^aiifôu^qiie mes feii- 
timeAs saccordefkt 'av^c. jne» 
fi^^ » je me déveloperaî, je met*' 
r tirai en oçuvre tout ce queleref*' 
' peâ & l'amour ont de pluipro- 
;pres à toucher une femme r-& ft» 
enfin j ai lieu de croire que je 
plais , je m'aflàrerai de .raoa- 
bonheur en découvraat mes fen-- 
timens.' 

Voilà la route qtîé Je nfie- 
frayai; on la trouvera fînguliere,- 
ridicule peut-être & puérile ^7^ 



ftiâFs tout n'eft-il pas opinion 
dans la vie f j-ai quelque chofe de 
mieux à répondre ; combien d'A- 
mans heureux ny auroit-il pas 
dans le monde^ combien de fem- 
mes jouîroienr encore de la gloi- 
re d'être eftîmées fi cette route 
avoit été fuivie de tout tems ? 

Ge plîtttunefoîs formé, je fon- 
geai férieufenrent aux moyens 
de Texécuter ; je n'eus pas un 
moment la crainte de ne pas 
trouver dans M**^** la femme 
qu'il me falloir ; quoique parfai- 
tement inftruit^-que cette Ville 
renferme peu de fageffe > il an* 
roit été injufte de croire qu elle 

en étoît abfdlument dénuée. 
Moa gère, qui me vint voir 



(37) 
dtns ma folitude ^ me juftlfiï 

ropînîon que j'en avois. Je lui 

communiquai mon projet com- 

nie à un ami y il i'aprou va , 6c 

pour nem en pas laiffer douter^il 

me dit : Je Cuis charmé de vous 

voir dans ces di^ofulons, elles 

s'accordent mal avec les princî^ 

pe de la morale reçue ^ mais 

elles font A bien juftiifîées par la 

raifon & la nature que je ^ ne 

peux que vous en s^pplaudîr ; Q 

vous étiez fait pour le mariage/ 

je vous confeillerois de porter 

Vj^rs une union £blide , les vues 

que vous n avez qu« pour ufi 

commerce agréable ; mais né 

comme vous êtes dans une po/?r 

tiûn qui lui eft opofée , U faut n^ 
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^ccïTaîrèment que -vous vous 
aâteflxca a une femme; Iesyoy,es 
font plus faciies avec elles, ôç 
les fuccès plus lurs qu avec les 
iilles; <fiailleurs û le plus dou^ 
j)lai0f de f atnoùp eft de faire le 
JbonheBr dç ce qu'on aïme ^ ' 
cotiimelit pe](It-on êere heureux 
421ns la pdS6&on tûètnc dune 
fille dofit on e^ âfloré ^ quan4 
on né p0ut"i'ép©i»ferij'hon«i€ur : 
ijui crie ùkt» eeffe qt/dh été à 
cette lîtte toute rcflburce âtér- 
tablîflement heureux , qu oa 
Texpofe au mépris du public 5 
jiu refleutinfient de Ces parens j 
n'eft-il pas un obftacle invinci- 
ble à la continuité des douceur^ 

4ç ,1 an^ioiK f U vous pft 4oap pA 



fentîel de vîfer à une fcfïime. 
'Madame de Vaflî eft de tout^ 
cell^ que Je ccois .çonnoître^ 
,celle à qui vous rifquez le moins 
d adreffer vos voeux ; je ne vous 
aflure pas qu elle foit pc&itç?^ 
ment fage j mais eUe a du moii;s> 
toujours rparu rêtre beaucoup « 
elle a peifuadé qaéïh Tétoky ^ 
comme c eft d^ja un grand i^j^ 
jugé poi^ un homme délioïc 
qui veut aliç^i de umivcr dans 
une fenfMne J avantage tf une xét 
putatîonloij tenue, (fur-tout dans 
une Ville où ces réputatiofts ne 
iônt pa; coiDoiunes ) je yùu9 
confeilje deflayer de Madame 
de Vaffi préférablement k.tout^ 
«tye y elle çft ïç^féQ ^epuîj 



deux jours à fa Maifon de Cam^ 
pagne , qui eft y comme vous 
{çavez y contigue à celle-ci y elle 
y éâ avec fa mère feulement 9 & 
il vous fera facile de percer tous 
les replis de fon caraélere , dans 
cette forte de familiarité que la 
Campagne entraîne. 

Je me jrendis aux confeils de 
mon peie y mais j'exigeai de lui 
qu'au préalable il fît^une vifite à 
Madame de Vafli^ pour la pré- 
venir fur celle que je devoîslui 
rendre ; je rengageai encore à 
feindre qu'il m*eo avoit preiTé 
dans refp^rance que je trouve- 
rois dans fon commerce un fe« 
cours afTuré y contre une mélan- 
colie qui me dé voxoic y jSc dont 

a 



îl ne pén^troît pas lacaufe; 

Tout réuffit au gré de nos 
vœux ; Madame de Vaffi pro- 
mit à mon père de ne rien né- 
gliger pour me guérir d*uue 
triftefle que , pour agir appa- 
remment avec plus de liberté ^ ^ 
elle trait4.de jAilofophique , & 
laflura qu'elle- me verroit avec 
plaîfir quand j e voudrois. 

Je trouvai par un mouvement' 
de mon cœut que depuis jen'^i 
que trop été en état de m'expli- 
quer , Je trouvai y dis je^ que le 
rapport de mon père faifoit fur 
moi une imprefïion de plaifîr qui 
m'étoit inconnue; je n'employai 
pas une feule reflexion pour en • 
chercher la.fource, je me foii* 

I. . Parti e* - D 
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viens même qu elle fut accottp 

pagnée de quelques treffaîlle-- 

mens fecrets, qui mêla rendî-- 

xent bîeivtôt plus chère que tout^ 

ce qui m avoir touché jufqu'a- 

iors, . 

Mon'pïre partît le lendemain - 
pour la Ville > & je me dîfpofaî^ 
à me rendre chez Madame de • 
yaffi. 

Madame de VafKVavoît pas^^ 
vingt-deux an* encore ; fa taille 
ëtoit affez rélevée & parfaite- 
ment bien prife; fes yeux noirs* 
& les plus fendus que j'ai jamais 
>û,nétoient ni extrêmement vifs 
ni beaucoup tendtes^ilsécoienc 
cependant l'un & Tautre , mais* 
fon regard étoit quelquefois am- 



barràfTé ôc fou vent ixièxn'é €hâ>a^^ 
rfiffant Le fondtie fôn teinétoit 
celui des lis^ fesr cùbleurs celUs 
des rdfes» Sa:1>oacbe avôît d^s 
défauts ôt j^^s^agréaiehsi &go|> ' 
gé étoit dé "ceUfs c^ uifi ^pnstf^e 
déHoat trouvé divines > rien de 
ce qu on iroiîYoit efi elle de 
Uancheur ôc d^ fetmet^é n'étoit ' 
l'effet d'ûiie iftg€nieu(a coque- 
térie, fèut y létCfit^^atutel , togc^ 
y-étdit vrai* ^ 

Mâckfùe de Vaffi ayok^eâu-^ ' 
co^p lu j' elle f^voit wiptu 4é ' 
kiiri ,- fii b^ftii^^ •• 

cependaflr je &é ûrois pas qu 4I ' 
lui arriva "quatre fois pur an d'a-^"^ 
Voir plus 'que de refprk ; elle-' 
pèdoit'ç^QmBie otiferà ajiparôoi-^ 
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inent avant un fiétle^ dTcî > - je 

yeux dire que les perfonhes qaî 
ne parloient que le vrai Fran- 
çois étoîént fouvent expofécsu 
jkiirëpondre fans lavoir enten- 
due ^«q^uand elles- ne vouloient 
pas lui faire expliquer ce quelle 
avoit dit. Aurefte elle vous en- 
tendoit toujours, mais elle vou- 
loît rarementjqu oa le crât. 

Je me ropdis donc ckez Ma- 
dame de Vaffi le jour du dé- 
part de mon pete. Son accueil 
fut prefque familier ;^ j en fus fur- 
pris , parce que je ne Ta vois pas 
vue trois fois en ma vie, mais 
j'en fus comme faifî de plaiftr. 

Je la priai d cxcufer la liberté 
<jue je prenois de la voir fai^s 
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prefqucla iCOnrioître , $C j'ajoil-, 

tai qu'elle ;ûe devoir point dou- 
Xpt que je ne fiflb ûies efforrs 
pour qu'elle me vît faas ennui. 
Elle me répondit fort obli- 
geamment que fans la précau* 
tion que je venoîs de prendre 
elle aurait commencé par me 
remercier de ma vidte^ mais 
que puifqu'il ne me plaifoit pas 
de trie rendre plus dé juftice ôc 
a elle auffî , elle laiffoit au tems 
^lefoin de me perfuader ce qu'el- 
le ne me difoit pas.. 

Le ton *de bonté quji regnoît 
.dans fa réponfe , me toucha au- 
tant qu'une preuve d'amour au- 
roit pu faire. Je ne répondis 
rien , & je devins rêveur 5 Ma- 
li Partie. * 
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aàme dé Vaffi qui me ctojoiit 
réellement malade de mëlànco* 
!îe , & qui s*apperçut que je re- 
vois i me dh en fouriaAt^ yous > 
ne tardez pas beaucoup à me ^ 
confirmer ce que Mènfieur vo-- 
tre père m a appris de vous , ôc 
je commence à ne point doiitet * 
que vous n'ayez befoih dTun t 
prompt fecours. . 

Cette phrafe , quoique toute * 
(impie , fit faire un progrès éton- 
nant à rimpreffion que . j'avois 
re^u de fon accueil 6c de les 
charmes* Vous jugez bien de ma ^ 
iimation^ luidis-je^ mais Mà-^^ 
dame , ce fecours qui m*eft fî , 
néceflfaire ne dépend pas plus de ^ 
vous que de mbi ; vous vous < 



fSreflez beaucoup de le croire» 
B^«;j:épondit * elle f poijr moi qui- 
tte vais pas fi yîre , je me coiïf ' 
tente de le craindre. - 

Jaliois. continuer ^ mais ce' 
cfemier mot arrêta ma réponfe^ 
ift'aîmtrbit-eîledéja^ me dîs-je f 
it me femble qcr'à fa place fie 
avec tout Tantour que j ai- dans 
le cœur y je h'aarois rien dît de 
plus flatteur > mais quelle idée ? * 
urfô femme' peut-elle devenir ' 
fénfîble en un qùart^'heure juf^' 
qu'au point dé le dire prefque j • 
ttotïy continuai-je^eMe n'eftpoiin: 
touchée^ elle rfeft que polie^elk - 
i^eft que boAne^ fie ce n eft fanji 
dbjitè qu^lardeur de.mesfenti- 
mens-, (jae lés Rtns doivent ce 
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ïjuè je leur ai trouvé de tendrew 

Cette réflexion quoiqu aflez 
longue n occupa mon efprk 
qu'un moment. 

Ce. que je répondis à Mada- 
me de Vaffi n'étoit point du tout 
clair > elle m'en badina un mo^ 
roent^ mais ce fut avec tant d es- 
prit que je n'en -fus que moins 
çn, état de nie faire entendre. 

Après une demie heure de 
convérfation ^ elb me propofa 
une partie de ;chaffe aux filets ^ 
je l'acceptai ôe je tâchai de lui 
pèrfuader qu'en le fai^fant ^ J9 
ii'emprunk)is rien de , la com* 
glaifance; > 

Notre chaffe fût autant confî- 
i^rakble ^'elle ppuvoit l'être; 

elle 
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«Ue nfamufa beaucoup, mai* 
Madame de VaflS ne ttouvant 
pas qu'elle m'eut amufé aflèz, 
voulut abfolument fçavoit Jefu- 
jet de ma mélancolie. 

Je mourois d'envie de -lux ap- 
prendre qu'elle étoitnée du ptai- 
fir de la voir fi belle, mais c'eût 
été manquer à la régie que ^ 
m'étoiJ impofée : cependant,- 
comme il falloit lui en donner 
une railbn , 6c que je ne pouvois 
mç réfoudre à l'emprunter, cette 
rai&n du menfonge, Je lui ré- 
pondis , laiâèz-moi mon fecret ; 
vou^ ne gagneriez rien à le Iça- 
voir, & je perdrois à vous l'ap- 
prendre j elle infifta ; vous le 
voulez abfolument, repris-je^ 

I. Partie E 
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bîett 5 apprenez qœ jaîme ; 
<h , qui , me dit-elle vivement !i 

ijui , répondis -je l J alloîs? 

tne trahir, maiô ma raifon vint 
promptement à mon fecours^ 
TOUS n^ëritez Tans doute un avei» 
parfait , lui dis-je , mais indé- 
pendamment de mille raifons 
eiFentielles que j'^ai de me taire^ 
i'intécêt de-mon amour m en fait 
.encore une loi ^ ainfi ne vous 
oSenfess pas du refus que jeffaîs 
de m'expliquer mieux i fy perds 
plœ que vous fans doute; (i vous, 
içaviez combien je trouverois 
4 e plaifif à vous ouvrir moa 
$:œur y combien je vous fuis d^ja 
attaché , combien une pareille 
^ûoâdencc œ'attakchcrok plus 
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tncort â vous ,. combien Je ram 

ciîîme enfin, vous me plaindriez 
indubitablement, de ne pouvoir 
vous dire qui j'aime^ 

Je vis Madame de Vafii am^ 
barraifée ; elle ouvrît la bouche 
& ne me dit rien, fes yeux cr* 
lerent fi]r moi quelque tems, 6c 
tout cela ians changer de cou«^ 
leur; ello commença enfin à me 
lëgarder^ à me parler ^^ àrout 
gîr- 

" Vous ne voulez donc pas,mtt 
dit-elle ^ me iktisfaire ? je voua 
ni dit avec afiez de douleur qua 
je ne le p«ivoîs point, lui ré* 
pondîs-je, pour me croire dif* 
penfé de vous faire des excules 
fn vous le difantencore^M^mdsi 

Eli 



tcprît-dîe; apprenez- moi da 
oioinsli vousferez taujcnirs auf- 
fî miftérieux ? ce mot & le toa 
dont il étoit prononcé , me pé- 
Héttércnt. Myftétieux > lui dis-je, 
je m'étois promis . de l'être > 
mais ..-.*. ie fais bi^n ,.••• & 
tout de fiiitc , encore un coup. 
Madame , laiffez-moi mon fer 
cret , mon bonheur en dépend, 
48e. ...<<r ^ le votre peut-êore; 
Madame de Vafli m'aîmoit 
iiéja, pouvoît-elle ne pas m en- 
tendre ? fa réponfe fut bien cei- 
gne d'une femme. Je ne cifoyols 
pas mes intérêts fi fort liés aux 
vôtres, me dit' elle ; vous ave» 
fans doute pour me le dire > des 
^aifons que je ne deyine pas i 
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mais telles qu elles foient fe ne 

me Cens pas dîfpof^e à les ap- 

prendre avec plaîfîr , & je vous 
prie de me les laifTer ignorer. 

Je fus frappéde ce qu'elle me 

dîfoît ; jè vis bien-tôt que je tné- 

lois trahi, qu elle m'avoit enten.- 

du y & dans la douleur que j'eus 

de mafoiblefle, & du peu de cas 

qu'il me fembloit qu elle faifort 

de mon anîour^.je lui répondis ^ 

mais froidement , qu'ellcne de- 

voitpoîntdu tout être allarméedc 

ce que je venois de lui dire, que 

toute ma faute étoit dans mes ex- 

preilions , & que puîCjue fa vertu 

étoit fi fort bleffée par une diftra? 

ôîon qu'une autre qu elle m'eût 

pardonné peut-êrrc , je. lui jur^ 

E îif 



îoîs qu^à Tavenir je ferois beaai- 

coup plus fur mes gardes. 

Elle ne me crut pas certaî- 

ïiement^ mais je vis bien qu et 

le çraignoit de s'abufer en ne 

ine croyant poiat. Ses yeux ou 
l'on lifoit fon amoiir, fes^ défîrs 

& fes craintes évitoîent de ren- 
contrer les miens ; je jouiflbis 
4iinfî de fon ame, 6c j'âvouequc 
pendant quelques momens, je 
trouvai dans* mon filence Sema 
froideur autant de plaifir qu'ails 
lui caufoîent de peine. 

Je pris enfin la parole ôc ce 
fut pour lui propofer delà reme- 
fier chez elle 5 elle y confentît, 
& en s'élpjgnant elle tourna 

deux fols la tête veis les lieux 
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çit news qùîmcms. 

Je m'en appcrçûs, ôc pow 
Satisfaire à un refle de dépit , 
îe lui démandai fi elleaVoit ovh 
bM quelque chofe^ eUe mère- 
^rda fixement 9 & fon regard fut 
tout à la Ibis une dëcUratiod j 
un reproche ^ Se une excufe» 

Ce regard m'ôta la force d'à* 
voir du dépit 5 6c d'en feindre > 
je ferrai fbnbras du mien^ peut* 
^tre fans le vouloir l^en ^ mais 
à toup fur fans m'en repentir. 

Je craignis cependant quand 
nous fûmes rendu ch^z elle^ 
'quelle ne me jetta encore dan« 
des explications dont je ne 
|)ourrois pas ne me tker , point 

mal». Je pxîs congé d'elle fansluî 

E*«*» 
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rîen dire qui dût lui perfuader 

que j avoisdans le coeur 4e fortes 
raifons de la revoir bien-tôt; elle^ 

pafla pardefTus^ce que les honnê^ 

tes gen^s grofliers appellent bien- 

féahces, & me demanda douce-^ 

ment fi je garderpis long-tems le 

chez- moi; je lui répondis avec Je. . 

ne fçais quel air que j'étois à fes 

ordres^ elle fe contenta de me 

laiffer deviner quik m'étoient 

favorables. Fenfez vous bien à la 

conféquence dont eft pour vous* 

là liberté que vous me donnez> 

lui dis:je > en m'oubliantencoref. 

vous fçavez que j'aime y la eu- 

riofité que vous avez, eu de fça- 

^oir qui j'aime m'a jette dans. 

une inconfidération ^ont vous. 
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avez été bleffée ; cette curiofîtè 
pourra vous reprendre^Ôc vous ex- 
pofer à quelque nouveau défaut 
de réflexion de ma part^ vous me 
gronderes^ encore ou peut-être 
vous fâcherez vous tout de bon ^ 
voulez-vous qu^ je vous dîfe ce 
que je crois que nous avons de 
mîeux à/aîre.... ? voyons,mc dît- 
elle d*un ton qui n'étoit pas déci- 
dé, voy ons.*,.. c!eft repris-jé , de 
me refufer le plaïfir de vous re- 
voir jufqu'à ce que jepuifle vous, 
parler de mon amour fans rif-« 
quer de vous déplaire* D y a du 
bon dans ce que. vous dites*; là >. 
me répondit-elle , mais il y a du 
Eux auffi ; Ci votre amour eft 
bien vif vous retomberez tou?- 
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joiïts dans voscHftraaîons ; di^aâ- 
Icurs, Sl ceci fut dit bien ten- 
drement , d'ailleurs vous ne de- 
vez pas croire (jumelles fdent une 
câîfon de ne pas Totrs revoir fi- 
tôt ; je penfe au contraire qu*à- 
préfent que Je fçaîs à qudi m'en 
tenir> elles ne doivent plus être 
^u un fojet d'amufement pout- 
nom. 

Je ne fçais fi Toti doit trouver 
bien de la £ne0e dans cette ré- 
ponfe ; pour moi j avoue que j'y 
vis autant d efprit que d amour, 
éc jqUQ dans le plaifîr que j'en eus 
il ni^échappa de répondre à Ma- 
dame de Vaffi, que je défîrois 
bien pailîonnéaaent qu'elle eut 
{Topluine due toat ce qu^ii ms 
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fembloïc qu'elle m*avôît dît , è^ 

que (1 cela étoit ^ilne clendroit 

|)as à moi quelle ûe s'en ré^ 

|)etitît jamais. 

Elle feignit de ïié inravcAr pal 

compris & voulut que je m*ex** 

pliquafle mieux y mais je laîflfai 

à fon amour ie foin de me ren^ 

dre plus intelligible » ôc jepiqusa 

mon Cheval avec une prompti-* 

tude qui, (i elle parvînt à m'en* 

tendre^ ne dût pas la fiater peu« 

. Rendu chez moi > je repaflai 

dans ma mémoire ce que j'avois 

dit à Madame de VaflOi ; je^ ré; 

fléchis fur-tout au plaîfir que 

) avois kttà à propordon que Je 

m'étois éloigné de mes prîiici^ 

pest&àla conoEainte 




Inutile qu il avoît fallu mer fèîre 
pour y revenir^ 

Cette réflexion m'eut bien- 
tôt conduit à la coanoiflance de 
toutes les difficultés que je ren- 
coritretois fut la route que je m é- 
toit tracée» Mon inexpérience 
difparut dès ^înllant même ; les 
mouvemens de mon cœur tout 
fpécieux qu'ils étcîent encore 
éclairèrent i»2i raîfon,,& je me 
fentis tout àuflî in:ftrmt hx Fa- 
lïîour & les femmes que Thoni- 
me du monde qui a le plus vieilli 
y^anslempirede lun, âcdansie 
commerce des autres; 
• Perfuadé que l'opinion que 
y avoîs de moi , ne devoit rien à 
h prévention , je m'écriai.^. 



<]a'elle erreur m'entraînoitquandl 
j'tnvifagois mes principes com« 
me des moyens infaillibles d'ê^ 
tre toujours heureux en aimant? 
hélas ! quels fecôqrs en ai-je. 
reçu ? à peine je vois une fem- 
me que mon coeur fe fubordon* 
ne ma raîfon ^ qu'il fe livre à tout 

ce quil fent, que j'aime enfin; 
de que je fuis moins encore 

aflervi à l'amour qu'au défir de 

dire que j'aime. O fexe enchan* 

teur ^ la raifon n'exifte donc 

point auprès de vous^ elle aban**; 

donne qui vous voit^ elle nous 

livre à notre coeur qui ne fçàit 

qu obéira vos charmes ? Dieux? 

qu'eft-ce donc que Içs hommes { 

quelle étrange vanité leur a per^ 



jSiad^ qu'ils dépendoîcnt d^eu»^ 
»^me$,quclle erreur les a fait s'é- 
tourdir ainii fur leur foibleflef ••«; 
efclaves de leurs regards > la 
beauté les enchaîae; un coup 
tfocil f une phrafe ou fouvént U 
«'y a qu'un efprît d'aparence % 
lin gefte, une fimple politefle^ 
«ne ofl^nfe même , tout eft 
charme >tout eft phîltre poi^r 
leùt cœur j è condition des 
hommes > que vous feriez mal- 
tieureufe fi vous êdezL bien con« 
|ïue des femmes î 

Je paffai trçis jours dans untf 
Impatience extrême de revoir 
Madame de Va(fi> 6c dans les ré* 
6exlons qui me parurent le plus 
Hapî^blesde me fortifier contre 



efie. Je la revis le quatrième; 
Ses premiers regards étouffèrent 
mes réfolutions fans reiour; j^ 
voulus d abord m\:^porer à une 
fédufHon qui nratloît ôter toute 
refTource contre elle^ mais en 
voulant lui iréfifter» je laregar^ 
dois ^. étoit-ce là le moyen d*j 
(éuflîn 

J'ai rml t^ondu à vos bontés^ 
lui dis- je étourdimentînyiiaavant 
que je me ji:^ifie> appcenez mol 
& vous m'en avez voulu du mal; 

vous ignorez. appareounent>me 
lépondit-elleenfouriant^ou voim 
oubliez qu'un aveu tel que ce* 
lui que vous me demandez fiic 
toujours une dédaration d^a« 
iQOor i je l'ignoiois x tepri8*j<; j ^ 



lî vous n'abufëz pas de ttioa 
inexpérience , je ne peux douter 
ijue je ft*aye fait une fotife^ mais. 
Madame, en duffai-je faire une 
feconde/je ne peux m'empêcher 
dé votis dire , que je fuis bien 
fâché que vous me l^yez appris; 
pourquoi cda reptit-elle ? parce 
que je vois fur ce que vous me 
dites que ie commerce d attu* 
tié c^i va s'établit entre nous 
aura un air bien froid. Ma ré- 
ponfe la toucha , je m'en apper- 
çùs , & ne voulant pas perdre 
un moment Xi fevorable , ne 
pourrions nous pas^ lui dis-je, 
remédiera cet inconvénient f je 
le veux bien, répondit-elle, fî 

cela çft pPl^l^ i ^ ™e fepible ^ 

contî- 



Cônrinuaî-j€ y que tien n eft fiaSî 

fié; jnpus n'aurions ciu'à convenir 
de la confiéqiiçnce que nous*: 
voulons qu'il y ait dans^ nos dif^ 
cours &. nos procédés î cettff 
conventionune fois faite j vouaF 
pourrez. recevoir mes foins, y. 
répondre par des complaifancesji, 
me louer ,. fi le hazard.me prêta 
quelquefois affez- dlefprit pouc 
vous amufer ^me gronder même 
fî par.unplusgrandhazard encor 
re il m'arrive de vous déplaire ^ 
qu'en penfez - vous l mais > ma 
réponiit^elle, s'il étoit fur que: 
ce parti neut pas pour noua 
qyelque danger caché > U ma. 
femble qu'il feroit affez bon ifc 
prendre ; eh, quel danger vottlcz:. ^ 
L Partie.^ JE 



ifom qt^îlnoiis cache ^r^ns^^ 
cft-oe celui de la mauvaMc inteiv 
f ràaiion que le public pourroH 
donner à notre <:ommerce^ je 
ti^jen vois point d'autre^ eh bien 
nous tious prêterons aox con- 
jonélures^ nous ferons un myfte* 
^e de la douceur de nos liai- 
fons , nous ne les goûterons ^que 
tnîeux dans ^le fectet de nos 
*cœuts. Ce n'eft pas de ce dan- 
ger que j'ai voulu vous parler^ 
reprit Madame de Vadi. Eh^ 
^pouvez ^ous vous y tromper? 
^ en continuant d'un ton 6c d'un 
4aiir aiiili tendres qu ambarraflésv 
f expédient que vous mepropo-/ 
fez feroit pour nous Une fouis 

'^ d ^ ptaifiis auifi déiicatf -que 



fôUdes , ( c eu ce que j'aî voulu 
vous dire il n'y a quun mo- 
ment ) il nous mettrôit en état 
de -nous livrer aux plus doux 
charmes de ramîtié , fi Tamiti^ 
étoit le feul fentiment dont nous - 
fuffions fufceptîbles j maïs dans 
rage & du caradere dont nous ' 
fbmmes, n'^y auroît-il pas de 
llmpmdence à le crôîref je m'en ^ 
ràpojte à vous» Je vous entends , - 
liii répondîs-je, vous craignez 
que 1 amour ne profite de la dif^ * 
pofitîon de nos cœurs y & que..*»-- 
vbus y voiià , reprk-elle , il eft '- 
vrai ^ ^que puifqué vous aime? 
ailleurs , il auroit quelque peine ' 
àen abufer , maïs il ne réufficpit " 
qtiémîeux dans la fuite peut-être. • 
I. Partie. * 



Madame de Vaflî fémbli 
m- avertir alors par je ne fçaîi 
quel regard qa'il étoît tehis que 
je levaffe le mafqu'e. J'étois' fut 
que je raimoîs , je ne doutois 
pas plus de fon cœur" que* du 
mien, nous étions feols, jemô 
jettaî à fes genoux j & je lui dis i 
fi je vouloîs vous tromper, je 
vous laifferoîs dans Terreur* où 
vous êtes, je vous feroîs même 
unefauffe confidence pour vous 
perfuader que j'aime ailleurs î 
par-là vous cefferiez de craindre 
les pièges de Tamour , vous me 
regarderiez comme votre ami 
feulement, & infenfiblement je 
trouverois dans votre fécurité 
des armes aufquelles vous vous 



nvreriez d'autant plus fôrement» 
vous même que ce feroit fans 1er 
fçavoîr; mais vous m'înfpirez de» 
fentimens plus dignes de vous ^. 
je rifque tout peut-être à m'y; 
abandonner > mais nlmportep 
} aime mieux me perdre par trop 
de délicateffe que me rendre- 
heureux par des rufes qui vous* 
feroient în;urieufes ; apprenez 
donc que ye vous aime> je vous 
jure que ce-mot n'cft jamais forti 
dcmaboudie; je displus^ j'etn'é* 
tois promis de ne le prononcer 
jamais , cependantne croyez pas./ 
qu'il m'échappe, non, Mada-^ 
me, il eft. moins Teffct de l'ex- 
ces de mon amour >()tie de la - 
xérolution où je fuis d&. vous ù* 
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mtt toute ma vie ; voas voqb 
tcQublez > Dieux ^ que je fui^ 

heureux •««« on m accorde dans 
le monde afTez de irertu > me 
irépondît-elle^ pour pouvoir m^ 
dlipenfer de vous gronder 9 d'ail* 
leurs dans un moment tel que 
celui ou nous nous tfouvons les 
reproches font toujours inouïes^ 
fouventméme ils ne fervent quâ 
fortifier Iesfentin»ens qu on veut 
dëtruire; mats les repréfenta-^ 
^ons n'ont pas le même fort ôc 
^ous vovtâxfiz bien que je les 
employé à vous cclaîrer • . . • je 
1ifQU9 devine , repris- je , vou« 
allez me dire que Tamour parle 
>f)cu d'importance qu'on y met 
aujourd'hui ^ «â devenu de trcyp; 
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3e t;onfêquence pour im |>âi 
s'en défendre toujours quand oa 
a de la vertu ^ 4i}ue luiage oà ron 
efi de le proftituer au profit des 
(hns fie vous permet pas plus de 
me Grcâre que dem'imiter^que 1a 
foKdké de votre caraûereôc la te^ 
coimoîiTance que vous av«z des 
procédés généreux de Mpnfieuc 
de Va(H ont mis votre bonheur 
dans votre fidélité j voilà ce que .. 
vous allez me répondre ^ mais 
que je vous fuis mal connu ^ fi 
vous êtes bien perfuadée que de^ 
pareilles réflexions font néceûai^- 
tes ^s^-vis de moi ? iiifomless^ 
Urous de Tufage que j'ai fait de ma^ 
lâe; vous y verrez une régularité 
4^ conduite toujpui:s foutenue^ji' 



fine indifférence pour les^ £ensr 
mes pouffîe jufgu au mépris;pai- 
donnez-moi ce mots^^je ne vous 
connoifibis^ pas alors >> & dail* 
leurs ^ il étoit néceflatre que je 
vous fiffe cet aveu, puifque fi 
yous ne doutez point de ma. fin-/ 
cérîté , il vous prouve que le. 
monde ne m'a point corrompu 
encQr/e $ vous jugez donc que ii. 
j'ai méprifé les femmes^ ce ne 
peut-être que parce q^e leu£. 
csonduice révoltoît mon cjitac-^ 
tere> & pourriez- vous penfer 
que je youluffe jamais m'expofer 
a vous nïéprifer comme elle ea 
vous faifant renoncer, à vous 

• • • • ' 

même par limitation de leurs^ 
fégaremens ^jah ^ croyez m en in^^ 

capable ; 



^pable^jè vous prie; Je préfères 
rois votre mdilférénceau don de 
votre cœur accompagné d'une 
opinion aufli in jufte> je vous dirai 
même plus l'amour y que vous 
m'infpirez m eft A ch«r , 6c les 
exemples de tous les jours m'ont 
fi bien convaincu que ces plaifîrs 
aufquels les femmesfacrifient ju& 
qu'à la vraye volupté même^ruir 
nent inévitablement le bonhêuc 
d'aimet & d'être ahné ^ que fi je 
vous eftîmois moins que je né 
fais^ ôc ûue vous confentifliez Ji 
m aimer ^ je ferois mes conven-j 
tions avec vous avant de vous 
laifier engager tout -à- fait ^ vous 
voyez donc continuai-jê , que 
tous les obftïcles que vous pour 
I. Partie» ^ G 



(74) 
rfez in^oppofci: font déttuîts^à 

inoms, que vous ne me haïffiez 

eu que quelque engagement que 

ious diâiiDKuiez ne vous fafie 

fentk ÎDutilemen t que mon cœur 

<ft digne de vous> & c'efi ce que 

jfe ne r rois pas. 
Vous jug^ de moî^me répon- 

&t-tàïc 9 en homme qui veut fe 
^ï&^tc en continuant d un ton 
qui me p^nétca de douleur ^ eh > 
dîtes wtfoi ^ je vous prie , fur quoi 
|ttg^G: vous> je ne dis pas que je 
fte v<Att$ haïs point ^ mais que n'ai 
poifft^'ëngagement croyez vous 
tpt vous feul dans le monde 
doiuioît la délicate^Fe & en Fait 
lafagef favoue qu'elle eft prefque 
tannie de la focicc^ > mais en* 
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£û pnifqu il s eu Eût un prodige 
«n votre^ faveur , un autre peut 
avoir été aufli heureufement 
partagé que vous & cet autre ^ 
s'il exifte ^ inftruit par le public 
de ma fa<;on de pen£br doit na?- 
furellement avoir recherché ôc 
obtenu ce que vous me déman^ 
dez . • • qu'entends-je^ m'écriair 
je en rinterrompantf quoi votre 
cœur ne feroit plus à vous ! un 
autre que moijouiroitde lagloi* 
re de 1 avoir mérité f ah 9 Âlada-* 
me j ne me ménagez point, fon*- 
gez que vous réglez mon deftin^ 
& que . . « • ne vous effirayez pas^ 
me dit-elle en fouriant , je n'ai 
voulu que vous éprouver; afa^ 
Ciel, repris- je, vous m-aimez 

Gij 



3oncf : ne vous en défendez jpas^ 
oui vous m*aîmez puifque vous 
avez douté de ma fincerité; je 
vqm connois y vous êtes inca- 
pable d'éprouver un homme quî 
vous dit qu'il vous aime & qui 
vous eft indifférent ; non , un art 
fi perfide n^eft ni dans votre cœur 
ni dans \ votre efprit ; comblez 
donc mon bonheur, encore un 
^mot , je vous conjure . . • • • mais 
hon y il vous refte peut - être 
quelque doute & vous le pro- 
honceriez fans plaifir, laiÔez \ 
laiiTez au tems garant infaillible 
de la vérité d'une paflîon , le foin 
de votre convîâion & de ma 
félicité , je ne vous démande i 
préfent que de permettre que je 



e k fecouts que j en attend^ 
>ar les foins les . moins équivo- 
ques Ôc les prpteâationsles plus 
tendres. ^ 

, J'^avois parié fi rapidement 
que Madame de Vafli , toute- 
femme qu'elle étoit y n'auroit pÀ, 
Qu'interrompre quand elle auroic 
été oâfenfée de la liberté que je^ 
grenois & de ne lui laiffer rieti. 
dijee f & de lui parler fi hardi-, 
ment^ mais loxfque Je me fus tû^ 
elles'en fit raifon^je vous ai écou* 
té y me dit-elle y fans vous inter^. 
lotopre^ ayes; pour moi la même 
complaifance y je tâchersd qife 
vous n'y perdiez rien; ce n efi 
pas tout encore» je vais vous 
ouvrir mon caur^ je vais vous> 

Eiy 
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Confier des fecret&que perfbhire 

que vous ne fçaura Jamais h 

moins que vous ne me trahifliez^ 

mais il faut avant toutes chofes 

que vous me donniez votre parc» 

led'honneur^de m'aprendre fans 

déguifèment l'opimon que vous; 

aurez de moi après ma confi-^ 

dence ; cet aveu eft abfolument 

nêccSmQ à votre ïibnheur de zxt 

2hîen« 

J'ai été élevée, vous le fçavez^ 

dans un Couvent où la vanité de 

xtaa famille ma retenu pendant fix 

ans ; née avec beaucoup de goût 

pour le monde ; je fonris qu'on 

me facrîfïoît,& je n ai eue depuis 

que- trop lieu de m'en convaiiï-* 
creXçs exercices enchaîiiés d'ui 




iiej^té forcée ylcs caprfce^ 
tëment tyraniquçs dune Sup^- 
fleure ^ les foins cominuels qu'il 
faut fe donner pour ufurper la 
conEance & Teftime de; vinge 
Religieuses qu on détefte autant 
qu'on l^ méprife> Tennui qWen« 
traîne Y^mûé de quelques- unes 
& qu il faut dévorer, le contrafte 
qui naît ioëvitableHi^iii; du goût 
du monde ^ delà violence, qu il 
faut fe faire pour déguîfer iom 
Tapparençe d'we vertu Sera- 
phîque, le mépris qu o»eft forcaé 
de faire d'elle quand on a de la 
jraifon î tout enfin éclaira d*abordi 
l'excès de mon malheur.. P0U4; 
éviter d y fuccomber , j'enga* 

geai une de mes amies a me prâr 

E» •• • 
m) 



ter des livres y où lefentîmpiit 
& refjMrk fufient mariés déMca** 
xnent« 

Le pkîfir que je pris à tire le 
premier qu'elle me prêta ne peut 
s'exprimera lamour y faîfoîr le 
bonheur de deux perfonnes qui 
fe fufHfpient^ qui au milieu dii 
grand monde ne fèntoiem que 
leur amour , qui enfin après avoir 
aimé longtems fans autre motif 
que i'Samour , fans autre plâifir 
que celui d'une union innocen- 
: te^ mouroient fidèles & adorées^ 
Le fécond difïéroit du premier^ 
c étoit un homme fans naifTance 
.& fan« fortune , qui avoit eu le 
fecret de fe faîïe aimer d'une 
îeune perfonne immenfémem ri- 



chc & de la plus haute qùalitl. 
Leun paffion ait pendant long^ 
letns auflî innocente que vive^ 
mais FAmam débouté d une fe*' 
licite trop , liniforme ou voulant 
peut-être prévenir les retours du 
fort ^ fo|licita avec tant dardeuc 
des preuves plus marq^iées dV 
moue qu'il les obtint , & malgré 
la voix deja reconnoifiance ^ 
malgcé la^^oi» de Fhonfievir qu'il 
©e cefibit de féconder ,i il fut 
contraint de quitter & de fefatr 
se haïr d'une MaîjtrefTe fi djgne 
d*être aimée. 

Le troifîéme me révolta quoîr 
qu'il fiit écrit par un homme à 
qui toute la France accoi^de au* 
tint d'efprit ^que de déliçateDiç^, 



(S2) 

ctanis les fentimens. L^Autheût 
{Tour peindre avec plus de liber- 
té la corruption de b Cour & de 
la ViUe^ transport c la* Scène au 
Japon; il feint quun Japon ois 
ayant excité la colère -d'un Dieu 
jK>mmé Brama ^ par des débau* 
ches outrées ^ avoir été condanv» 
né à errer d'un Sopha ^ un au-^ 
tre jtufqQàceqnilcûiftencomié 
deux perfonnes qui fe facrifia^ 
fent pas: amour r les prémices de 
teur virilité ; il feint encore que 
ce Japonois délivré miràculeu- 
fement de fa captivité eft engagé 
^e rîiconter devant l'Empereur 
iegnant toutes les avantures 
dont il a été témoin dans le» 
courfes qu'il lui étoit permis dA 
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£ttre. Je le lépéte ce Lme éBt 
écrit avec tout l'écrit poflible > 
êc fi bien écrit même qu'il a peut* 
être plus contribul à g^ter le» 
mœurs qu'à les corriger ^ mais jo^ 
TOUS jure que moi qui comioîr 
les perfonites que TAutheur a 
louées^ je n'ai pale lire fans unç 
fecrece Eorreun 

licl ceft une femme d'une coi^ 
qûêterie fi bizarre (|ue dans les 
firas d'un honune qut fe îug de 
lui tracer au moins l'image do^ 
l^aidr y elle neft occupée que 
du défir immodéré d'étendre fes^ 
conquêtœ & de la gloire cruels 
fe de fè vestes dlune riisralle par 
Ion inadion ât fon» infenfibilicé 
îfeîême 7 pour les eâforts d'un; 



lioffimè ïjm >lai faccifié des plàî^ 
iîrs qui euiCsnt été payés ailleurs 
d'un reroùr parfak dadivité & 
de fenfîbilii^é* Là c eft uti monf^ 
Ire ni4>iûé prude moitié catinj 
iqUï fe vengé avec un homme 
^ quelle connoît. à peiae delà 
contrainte af&eufe quelle fait à 
fon tempéramment en jo-uant la 
dévotion par url rafiriemetit de 
ittbricité^ Ailleurs c'eft y» fat 
que le fentimeiit du plaifîr a quit^ 
té, qui inéprîfe toutes les fem?» 
mes y qui ne peut ni s'en pafler 
aii les fervir , qui ne a^en fert que 
pour jouer encore une efpéce 
de rôle dans la nature & les ven- 
ger ainfî de lui-même fans le 
f^^avoîr y .pat les luimiliatio»^ 



f 
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feh^hoiîîbrè quileft obIî|é d'ef* 

ISyer. Plus loip ceft une Laïs 

de qualité qui femble âVok fidt 

vœu d'efFaCer les phrînés de tous 

les nécles & qui y réudît on né 

peut mhxx^'y elle a trois alFaires 

réglées en deux jours '> & ce qui! 

y a déplus afftieqx dans cette 

multiplicité de proftîtutionS J 

c'efl que la vanité 6c la curiofité 

y ont beaucoup plus de part que 

lé tempéramment. Enfin c'eft 

par-tout un débordement fi ouA 

tté y une infamie fi publique 6c 

une horreur fi vraye qull ù'y »• 

pas moyen d y tenîh 

Je ne vous dirai point les ré-? 

flexions qu'entraînèrent ces/dîf-< 

" férentes leûiires ; vous les devfc 

L Partie. ^ 




tiési je iue bornenai àvous prô^; 
tdkex <iue je me pjromis bien de 
té^tt mon cœur fur celui des 
éeux' Anttans dont je vous ai par* 
lé d'àbôrd> fi quelque événement 
heureux m- arrachoit jamais dé 
maibiitude; 

Je fus long-teftiS encore hprs 
d^étatde réalifer des idées fî di« 
gnes de mot ; mais enfin Mon-* 
{îeur de Vaffi me fit bârirfa main 
ôc fafôrtune; jaccq)tairune ôc 
1 autre faits plaifir^> parce que 
lait comme il eft^ je conçusbien 
(fM imôo caraâere s^oppoferoit 
éternellemânt à mon bodbeor 
aVec lui» Je 'quittai mon Cou- 
vent avec autant de fàgèffe que 
l'y en avois apporté , niais avec 



^ (87> 
un peu moiâsde vertu; cela tia 

doit pas vous furprendre ; il eâ; 

fiatufcl quQ la vertu diminue 

dans des maîfons où tout ce 

cpi'on fait , toi^t ce qu^on dit a 

un fond de ridicule évident ôc 

eft cependant appelle exercice 

de vertu. 

Mon premier foin en rentrant 

dans le monde fut « je vous la- 

voue , de chercher à m aflbr-» 

tir. J'étois fûre que l'humeur de 

Monfieur de Vaffi, fa figure ^p 

!^ (es habitudes & mes motifs fai* 

foient mon excufe aux yeux de 

la raifon y ainfï j'étois à cet égard 

dans une fécurité parfaite. Mais 

mes vues étoient apparemment 

trop iages pour qu'elles puifenç 



^ 
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effefluées dans un (îécle 

comme celui-ci : j'ai cherché 
pendant quatre ans avec autant 
defoînque d'inutilité, ôcconvain- 
cue que je devoîs perdre tout 
eljpoîr je n ai point étoufFé mes 
déiîrs,maîs j*aîceffémes recher. 
ches & je fuis ainfi éloignée du 
monde en y vivant cependant 
en apparence comme j'ai tau- 
jours fait. 

Xavoîs ouï parler de vous à 
'des perfonnes qui vous efti- 
fnoîent beaucoup ; vous le dirai* 
je ? votre idée venoit quelque- 
fois renouveller mes anciennes 
éfpérances ; on vous difoit Phi- 
lofophe, c'eft-à-direindiflférent, 
f àlldîs quelquefois jufqu à mes 

perfuadei 



perluader que cette phîlofophiû 
»étoit que le ftuît d'une délica- 
tefTe de principes que vous ne. 
pouviez pas fatisfâire^ & qu'elle 
rfétoit qu'une éfpéçe de prépa- 
lation à Tamour que yous pren-; 
driez pour moi , quand vous me. 
connoîtriez bien . • 

Voilà l'opinion que ï'àvois^ 
de vous quand Môiifieur yptre^ 
père vint me prier dp recevoir; 
vos vifites 5 & de reâifier par 
mes confeils la mélancolie dont:: 
il difoit que vous étiez dévoré^ 

Vous vous rendît esichez moi . 
le lendemain ï mon accueil peut- 
être trop conforme à mes idées, V 
une certaine affeâation- de cu^ 
lipiîté , un air d'intérêt niê^ftc» 

ie Partie^. H 



pour le fujèt de votre fiaélàhce^ 
He vous ficent fans dout^prejfen- 
tir le fond de mon cœur ; je vous* 
priai de me confier votre fecret j;; 
.vous vous en défendîtes, j*înfif-* 
taî , vous fiit^s étnû , ambarraf-- 
fé , troublé y vous me dîtes enfin, 
que vous aimîSz ; je ne le crus^ 
^as^. je le craignois trop y maîs^ 
«ton; incrédulité né dura point ^ 
Famour perfuafifdans Ton filencc^ 
même répandit dans vosexpref- 
fions ,^ dians vos procédé* , fur- 
toute votre perfonne enfin un- 
caraâere fi marqué d'embartaS' 
& de fincérité que je vis que 
vous aimiez & que c'étoit md.. 
. On ne fe déguife point quand 
pti ne veut pas fedéguiferbienx 



^os dûtes conooître par ma té- 
ponfe que je vous entendoi», 
que je vous croyois ôc que je 
n'en étois pas fâchée ....•• ah> 
lui dis-je traofporté d'iœpatica- 
ce fit dé plaiflr , vou? ntv^J 
rien fait en votre vie qui égale 
lia juffice de ce procédé-ià ; vous 
crûtes que je vous adbro» Al 
vous défitiez déjà que cdb fu^ 
Giel quel aveu veoe^ vous de 
me faire ! quelle voJ&fté le fuir 
fie le fuivra toujours. .^^^^ voi» 
m yous^es^poîor ttofnf^e ^ uon 
fïïKc&ç le f^àîfir msxptuttàbh 
^bnt v0u« nie péjaébea qseittoh'^ 
ftaK>ur fiibfiôoror cttcecc étsx^ 

là rdi» dèw\»w\È*mt\^w .* 

œaw vao& .&ffi^£3^ m'^cDuter: 



avec pôîne î . . . . quoi dbuterîefc 
.vous de ma fincérité , ou feriez 
vous pflfenfée de mea trati^orts? 
tton>me i:épondit-elle,je les vois 
avec le même phWit que vous 
fentes^ vous même en mes les 
Êiifant comioîtreymaîs je les voift 
aujffi avec une crainte que IV 
venir ne juftifiera que trop ÔC qin 
ne me permet pas de m'y livrer; 
qu elle eft donc cette crainte,re- 
pris- je ? hélasi continuait' elle,cel* 
le de vous voir bien- tôt infidèle, 
ou de vous rendre malheureux fi 
vous êtes confiant 9 quoi ^ lui dis- 
je en tombant à fes genoux, vous 
pourriez me rendre malheureux 
4^ous qui avez fait mon bonheur 
idès que j'ai commencé à^ousaî: 
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iner ^ vous qui m'aimez^ qui mê 
le dites >.& qui n« me 1er dite$ 
que parce que vous êtes céfolue 
à ra'aimer toute votre vie... . ^ r 
ah péfez'mieuxée que vous ve<< 
fiez de me dire ou expliquer 
v#us mieux ^ je vous prie , (î. 
vous voulez jouir du cruel avaur 
tage de me perfuader. 

Ecoutez itïûl encore un mo^ 
ment ^ me répondit-elle en me 
feifant relever ; vous m'aimez au^ 
jourd'hui & entraîné par votre 
%on de penfer autant que pai 
yotre paàioqr vous rfimagine^ 
pas de plus grand charme que 
celui de m'aimer^ d'être aimé 
de moi y^ de jouir (ans cède du 
f iaifir: d'êtxs. perfuadé^que vcx». 




A^ 



lâmer une de plus ef6tnable6« 
perjfbnne du monde; mais êtes^ 
vous d un* âge à pouvoir comp^ 
fer fur vous même friélas » vous^ 
ae connoifTez pas encx)re la^nsi* 
ture, vous ignorez qu elle a mîl« 
te reflburces de féduâiôn contte 
Ik délicateffe d'unamiwr inno^ 
cent; je ne dis pas ai&z^ plus 
on aime plus on efl folble cbn-* 
tte elle ^n œgacd ^ une circon* 
ftance^ tm foupçon fiiffiCentquel- 
quefois pour ruiner la deuceurr 
i|u'il fzi rc^peâerce qu'on aime 
en^mam nwfiknœà des défirs 
qu'on' fbmfie jiiême ea voulant^ 
ks combattre i th y quand vous 
n'auriez rien à craindre des cir^ 
<onâanoe»lu:omQnc&Quaiid.oa' 




»ne bien^ pdurde2«yous vortar^ 

fouftraire aapouyoirde jenefqais; 

quels mouvemens des organes^ 

niéceflaires^ dans tous les hom-- 

mes àc auxquels ramour donner 

tanrd-empite ^ non > ccft une 

loi établie qu'il Êiut y fuccom^ 

ber malgnéla délicatdSTe la plusî 

purè^. malgré la vertu même 

quand on eft^^ votre âge. Vou»» 

trouveriez^ donc bîeff«-tât un 

tourment toujours rem>uvellé',v 

toujours moins fupportable dans> 

la pofleflion démon èoeur> foicr 

que je me œfiilkfle à vosdéfirs:»^ 

foit que vous m'épargnaffiez lat 

douleur de mîy refbfer emnelefc 

difllimulanr; vous feriez con* 

«aint tôt ou tard par ua cri dfc 



: foute vQtre perlbntie à M& G<m^ 
Juceir de les partager > itiës refus 
vous leiidroient plus malheu- 
.j;eux y ^VQUS deviendriez plus 
. prefTant > que devieodfois - je 
f alors it\oî-même ? combattue 
^par ma- délicateiTe , par la^ crain- 
te de vous perdre eti vous cë- 
.dant<^ mais plus combattue^ ap- 
paitemmc^nt; pa^^ lai cer^tude de 
ne pouvoir vous çonferveif en 
ne vous cédant pas-5 j'aurois 
peut-être la foiblefie de me per- 
dre en m^ i^u^dfiaat vainement 
• ^ * < . . . . • 

^our vous retenir-!^ . » 
. Ici Madame de Yafli ppu/fa 
4infoupir quelle voulut me ca- 
^er^ mais quelamourconduifij; 
l^iquà moi > elle fe recueillit e^ 



«cHe— même pour tronver Tans 
' doute dans fa réflexion la forcede 
foutenir le rôle qu'elle jouoît & 
laprès un moment de filence elle 
continua en ces termes. Toutes 
ces confîdérations pdfées biea 
attentivement, je crois que la 
ïTaifon & lamour même que 
nous fentonsi'un pouri'autre ne 
:ïnous permettent pas..>. . n'a- 
chevez pas cruelle , m'écriai- je, 
je ne vous devine que trop> vous 
-coulez rompre avec moi ; oui je 
*vois que vous y êtes réfolue.^ 
mais vous êtes -vous flattée de 
m'y faire confentk! avet-vouspii 
penfer feulement que je ne 
combatterois pas de tout mon 
efprit , de toute ma palfion uq 
J. Parth. I 



dieffeîtt fi fort combattu d'aî!-^ 
ijpurs par lui-même ! vous vou- 
lez me quitter , & au ton dont 
^ous me le dites , je vois que 
vous me faites imjufiiçe de fou*- 
haiter que je ne m y oppofe pas ; 
ah ! connoiflez-moi mieux que 
yous n'avez fait ; lempire que 
¥Ous avez fur moi eu. infini i 
mais quelque grand qu'il foit il 
4ifparoît dès quU blefTe mon 
»mour 5 & vous pouvez comp- 
ter que tant que v^us ne vous 
jaccorderez pas avec lui il l em- 
portera toujours fur vous même; 
cela n'^ pas délicat, jeravouci 
jnais délicat ou non celaeflrain- 
fi perdez toute efpérance ; vous 
©e me quitterez point , ou fî you* 



(pp) 

me quittez malgré tous mes e& 
forts, je vous aimerai fi opiniâ- 
trement , fi ouvertement que 
vous vous repentirez plus d'une 
fois de m'avoif mal connu. 

Elle allait m'interrompra maïs 
je Ten empêchai en continuant 
ainfi; vous allez me dire qu'au 
lieu de me livrer à ma douleur 
je dois au contraire me rendre à 
U force de vos raifons ; je IV 
vouerai vos principes font bons^ 
mais vos cohfôquences font aufG 
fauffcs qu'injuftes; fouflSrez que je 
vous le prouve. Le plus délicat, 
ïe plus vertueux de tous les 
Ivommes naît tributaire de la na* 
ture ; tout jeune que je fuis , j aï 
«iffez vécu pour fçavoir que celi 



,jbR. înconteftable ; je fç^îs^^ncocp 

^u'un . excès .d'^mo\ir .entraîna 

«toujoursjLin ÇK<;ps 4p fufceptibir 

iité ; & , du0ai-je yqus faire une 

: împertinence^4^ ae peux voi^ 

flaîffer ignorer que ceci eft deve- 

mu un pokit 4^ f^ic pourtnoî de- 

jpuis queje-rvous aime ; mais 

Iqu eft-ce que cela; prouve , con- 

/tre moi ? n'eft-U poijr un malade 

^•-qu un fejil M^eoîn ^ on trouve , 

«yous le fçavez , plufieurs créatij- 

ires d'un apoès/acile aufquelle? 

x)n peut accorder ces moment 

^e foiblefle fans rifquer.ni de 
ys'en repentir ni de les aimer^j dè^ 

jqu une fois vous ferez convaîn- 

jcue que je vous adore, je mp 

j>ourvoirai de la moins équivqp 



qfué dt' foutes celles qutf" ce^ 

murs renferment, & je me van-» 

gerar ainfi de la peine que ceW 

ne manquera pas de vous faire" 

ôc du chagrin que j en aurais ^ 

Qu avez -vous à répondre h/ 
Cela, lui dîs-je alors en lui bai-»^ 

lànt la main ? Rien , me dit-elle ,»" 
Men, & en rôugiflant un peu^hé*- 
las? pourquoi faut-il que la na- 
tweait dé pareils droits fur les' 

hommes ! -Je vous entends- 

repris-je, vous m'aimez beau-' 
cOup& vous craignez que dans^ 
les bras de cette confolatrice je' 
nraccorde plus à moi qu'à la na^ 
t«re î peut-être même craignez^ 
vous que le goût ne répare tôt' 
.ou tard l'infipidité des plaifurs^' 

I iij 



HaeToff ne prend que par né* 
ceflité^ mais raffurcz-vous-, la 
vivacité de mon amour vôu* 
fkuvera toujours d'une parâlle 
cfFenfe ; je dis plus, vous ne de- 
Vez point douter que mes déiSrs 
étant yotre ouvrage ils ne puif- 
Ifent être réparés que par une par- 
tie de vous même, je veux dire 
par votre idée qui ne me quitte- 
ra jamais ; en un mot , j'uferai de 
cette fille comme vous de Mon* 
ixeur de Vaffi quand vos orga- 
nes, puîfque organes y a, s'avî- 
feront de trahir votre délicatefle; 
car ne vous abufez pas , dès que 
vous m'aimez bien vous aurez 
auffi vos momens de befoin 
foffiez vous née fans ce quon 
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appelle tempéramment. Je fçaii^ 
bien que tout ce que je vous^ 
dîs-là n eft peint capable de faites 
dilparoître vos inquiétudes , elle» 
font même d'efpece à redou- 
bler par la réflexion ; mais font-- 
elles comparables à la douleur 
de^ perdre ce qu'on aime ? Je 
vous en fais juge , je crois que 
TOUS m'aimez aflfez pour ne rif- 
quer rien, en m en rapportant à 
yous. 

Je vois bien, me répondit 
Madame de Vaffi , en fe levant,* 
qu'il faut vous croire & voua 
£itîs&ire ; n'en parlons plus ; 
tout mon cœur eft à vous , je ne 
vous parle pas du prix qu'il ne 
doit jamais cefler d'avofr à vos^ 

ni; 
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fàaXy cela feroit inutile, parcé:^ 

qu'en amour les préfens les plus- 

€X>nfîdérables n'ont de prix d'au-» 

tant qu'on leur en trouvé ; vous 

ne m'en ferez jamais-aucun qui 

vaille votre cœur, lui dis-je , e« 

portant malgré elle ma bouGh© 

fur fes beaux yeux, mais il n'y> 

aura janaaîd que lui qui ne foîù 

ppint au deffous des petites fa-»^ 

yeurs même quil nxéchappera) : 

quelquefois de vous voler. . 

Il étoit heure dé nous fépa- 

rcr. Ce n'eft pas que Madame 

de Vaffi :eùt des entours auf^^ 

quels elle fut fubordonnée ; fa* 

mère feule étoit témoin de fa. 

conduite, ôc quelle mère ? Elle 

eût donné fa vie pour. aiTurer à 



là fille la continuité (îes plàîfîrsf 
qu'elle venoit de goûter avecr 
moi ;. mais c'èft que nous nous^ 
aimions trop pour ne pas ména^ 
ger jufqu'à nos plâiiîrs. Je lam- 
braflai après lui avoir Juré quô ^^ 
mes fentimens & mes promeffeS 
n'a varierôiént jamais, & nouS^ 
niDUS réparâmes. 

Dès qu'une fois nous fumeS^ 
convenus cte nt>s faits , Madame 
de Vaffi & mof; nous vêcûmé* 
dans cette délicieufe familiarité 
qùliifpîrent la campagne , Ta-^ 
mour , la tranquillité de Tefprit ^ 
&Ia fageffe. Nous ïious voyons ^ 
tous les jours long-tems , ôd 
Fhabitudé de nous voir , & de ' 
nous aimer ne fit -pendant deu:!A - 
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ftioîs que reflerrer les nœuds 
qui nous uniffoient. Il nous fal- 
lut enfin reprendre le chemin 
de la Ville. 

Le tems que j'avois paffé avec 
Madame de Vaffi avoit extrê^ 
mement formé mon efprit & 
pallié ce fonds de philofophîe 
que les leçons de mon Perc 
avoîent fait naître en moi ; une 
femme d'efprît eft un fi grand 
maître quand elle eft aimée? 
J'entrai donc dans le monde 
avec d'aflez bonnes qualités ^^ôc 
jy fus reçu avec cette forte de 
diftindion qui nç doit rien à h 
naiflance. 

De toutes les femmes que le 
{ang ôc les liaifons de parenté 
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m obligeoîent de voir , Madame 
de Perigni étoit la moins efti- 
niable , h plus aimable ^ ôc la 
plus dangereufe. Elle Stoit veu- 
ve , belle , & prefque jeune. Peu 
de gens la ntéprifoient ouverte- 
ment , parce que ^ comme j'ai 
appris depuis ^ prefque toutes fes 
intrigues étoient liées ou établies 
fur des procédés capables de 
perdre le plus grand nombre de 
fes dupes ou de fes adhérans il 
le fecret avoit percé. 

Je me liai donc de fociété 
avec Madame de Perigni , & en 
cela je fus d'autaât plus mal- 
heureux que Madame de Vafli 
m ayant prié de feindre de rat- 
tachement pour quelque jolie 



CroSy 
ïbmme, je ne croyoîs pas p'oir*"' 
voir m'adreffer mieux qu a Ma-^ 
dame de Perîgni que nous n'eP 
tîmions ni l'un ni l'autre. 

Pendant les premiers jours ma^ 
nouvelle lîaifon fe borna à des^ 
parties de jeu de promenade.»- 
Madame de Vaflî^ perfuadée de> 
tout ce que ces apparences de> 
plaifîr me coutoient ne man*»' 
qUoit jamais de «l'en remercier 
quand je la voyois ; elle me preP 
fcît elle-même d'être exaâ: aux^ 
paroles qu'on m^artachoit > elle- 
me conjuroit de ne point me? 
décourager > je me foumèttois^ 
àr tout ce qpelle exîgeoit é& 
mou x^ 

MadamedaPqrîgai avoit unç'- 



^rédîleâion incroyable pomleft 
jeunes |[ens ; fôit quelle y fut 
déiciaupép par le piaifir d'éle« 
ver y 4c de difpofer plus lure- 
ment de fes viâîmes , foit qu elle 
eût éjptqnyé - perfonnellement 
que le mondé ufe bientôt' ua 
homme ^ & qu aînfi une femme 
quî s'éloigfic du voifinage de la 
jeunefle eft fouvent expofée à 
des hazards oà e||e eft toujours 
duppe de quelque façqn qu'elle 
s'en tire. 

J^avois donc an droit încon^ 
teftable fu» les bontés de Ma?» 
dame de Perigni. Je Tignorois 
encore , parce qu elle nje fàifoit 
ie trifte honneur de fe dégui-?* 
jCerj je dis h trifte bpnneur,,.ôc 



/ 
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vous allez voir que je ne dis 
l^ue trop bien ; elle m*aimoité 
Dans Tordre général ç'auroit été 
là une raifon de plus pour ne 
pas fe contraindre , raifon dont 
fens doute elle fentoît tout le 
prîx^ mais elle conaoiflbît ma 
feçon de penfer, & elle étoit 
bien perfuadée que fi elle s'étoît 
rifquée à me brufquer. , c'étoit 
fait du dévolu qu eue avoit jette 

fur moi« 

Elle avoît trop d efprît pour 
fc tromper au choix du parti 
qu'elle avoit à prendre ; elle prit 
le feul qui n'étoit pas abfolument 
inutile. L'occafion lui étoit fa^ 
yorable ; elle étoit fans occupa-^ 
$ion depuis huit jours par je nQ 
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{<;ais quel miracle. Elle coni 
mença par mener une vie ré- 
glée ; on fçayoit où elle ftcvoît 
fouper à iept heures du foir au 
moins , elle ne fut plus que gay et 
& médifante , le jour ne la trou* 
voit plus à la promenade ^ âcj 
elle ne fe promenoit plus fans| 
femme y elle ne reçut plus les. 
Lettres de tout le monde ^ 6c 
elle ne fit plus que des répon-; 
fes ; enfin huit jours s'étoient ^ 
peine écoulés qu'on ne doutaj 
plus dans le monde où elle vivok 
qu elle n'en voulût au cœur dei 
quelqu'un ou à reftune des hon-j 
nêtes gens. 

Comme ce prodige avoît com^ 
caencé fort peu de tems après 
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«ptte conndiffance ^ on tneû 
ccorda la gloire , mais fans m^ 
le dite ; il eft vrai que j'y con- 

,tribuQis Caps le f^vmr , jp^CQ 

,que fùîvant mon projet je la 
yoyois plus fouvent & aveic 

.plus 4'apparence dts plaifir qu'au- 

,cune .autre /femme. 

VJnjs auîlî pénible comédie 

•Contraftoit trop avec le carac- 
tère de Madame de Pcrîgni , 
pour qu elle voulut rifquer de 

JLc jouera pure perte ; elle corn- 
mença à me fonder, mais fi finc- 

. ment que je fis tout çejqu-il fal- 
Jioit pour établir ;£çs efpérancçs 
ou lui ep donner. Ce n'étoic 
jp\\is entr elle & moi que con- 
yerfauoJii? folides y quç difgrei)* 

flOQS 



ifilons furie fehtiment, qu'a|poî*v^j'^ 
gies de la conftance. Jemettois 
beaucoup d'efprit daiïs ce que ^ 
je difois > on en a tant quand* 
on peint ce qu'onffeat ? Mada-' 
me de Pcrigni bien éloignée de- 
penfer que je me moquois d'elle ,r* 
me louoît avec autant de déli-*^ 
catefle que de plaifir,. elle me- * 
remettoit toujours fur lesnaai^ 
tiéres que nous venions^ de quit- 
ter ; la fécondité attachée à l'hy-V 
pocriftô, ôcfoneÇ)rit qqlétpit/ 
infini lui fourniffoient toujours^ - 
de nouvelles idées ; fes réfle^ 
xions'en me la feifant toujours- 
plus* méprifer mamufoient ce- 
pèndan^, je ne le lui laifTois pas^ 
ignorer ; nouveaux élqges pouc'^' 
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Itioi > nouveaux plaifirs pouf 
jelle. 

M. de Vafli qui étoit devenu 
taon ami , & que par politique 
j'engageoîs fouvent dans ces 
cbnyerfations^ crut, comme tout 
le mondé, que j'aimois Madame 
'de Perîgnî , ! & que j en étoîs 
aimé ; il faîfoit part le foîr à fa 
femme de fes idées , & des nou* 
iVeaux fondemens fur quoi eHes 
îétoient affifcs. Madame de Vaffi 
ivoulut dabord s'efforcer à n'en 
rien croire, elle me laiflbit mê- 
me ignorer ces nouvelles preu- 
ives d'eftime qu elle me donnoit 
en fecrct ; mais peut-on accor-, 
iderlong-tems un excès Jamour 
îivec un excès de confiance l 



Malgré régalité de ma conduite 
avec elle ^ malgré fon cœur qui 
ne ceflbit jamais de combattre 
f injuftice qu'elle m eût fait en 
me foupçonant y elle eut enfin le 
mallieuc de céder aux apparen- 
ces. £Ue ne m'en laiilbît cepen*' 
dant rien connoître , elle n avoit 
)am;ais été au contraire plus ten^^ 
dre 6c plus attentivç à faifîir 
tout ce qui pouvolt ÛAXtët moQ; * 
amour & ma iécurité ^ elle ne 
nie parloir pas feulement de Ma^ 
dame de Perigni datifô la crainte 
que je ne péoétraflfe fes foup- 
çons & que je n'en e^fle da 
cha|frin s'ils étoient faux > ou > 
ce qui eft plus délicat encore , 
dans Tefpece de certitude oît 

Kij 
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fclle étoît que je ne les pénétre^ - 
rois pas fans honte s'ils étoient 
légitimes. ^ 

Quel étoît réclat de mon cœuf 
dans ces momens afireux ? hé- - 
las ! j adorois le glaive qui étoit 
fufpendu fur. ma tête, je m'en* 
yvroisd^iïn bonheur perfide, j« • 
txouvois dans. la. confiance -de 
Madame de V^i k' preuve la 
pluâ parfaite d ur^ amour^ exce& 
fif y chaque inftant ajoutott à ma 
palfien ,vtous vos traits n auroieoc 
fxf. me rendre infidèle i je l'idotr 
îâtrois enfin\ « «^. • ««barbare que 
]['4toiS l il eût mieux vahi cent 
foisv{)our elle que'je.l^uire déi; 
teftéel * 

Xufqu|iclMadaaaie.'d'è<PecIg^ - 
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m'àVôît pas démenti uii feul înP 
taïît les» moyens qu'elle mettoit' 
en œuvre pour m'înfpirer d& 
Famôtif ; Soit redoublement de 
mépris , foit diftradîoiï , foît mê-^' 
me trahifon fecrette de mes* 
fens i aies procédés avôieiit quel-* 
qaefoifi Tai» du fentîment i îP 
étoît natufeJ que ht cdhtîhuitél 
de noire -impofture àugmentâtl 
fbn erreur «n fortifiant lamien-^' ■ 
ae ;■ elle crut xlorïc <pt fe^'aP - 
aïois^ & elle attribua le myftêrd ' 
que je lui eu feifois à mon ref^ ^ 
pô£t ou à - Kton- inexpérience;! • 
Gomme - il n'étoît pas poffibîe^ 
qttcHeifiipparta patiemtnent^Ià^ • 
porte des pliai fir s à qu'oiTun oiR « 
riutce^ 4a> <:ondamiiait ^i àOkQr:(&^^ 
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âétermîna à me mettre dans b 
yoye de la liberté ; voici corn- 
jQient elle s'y prît. 

Elle avoit une Maifon deCam- 
jpagne fort belle quelle avoit 
mis fouvent à des ufages qui 
s'étoient point venu à ma coq* 
noifTances je la lui avois vantée- 
plufieurs fois ^ elle fçavoit de 
plus que j'aimois beaucoup la 
campagne ^ elle fe fervit un foir 
du prétexte de fati'sfaire mon; 
goût pour favoriferplus fiiré- 
ment fes deffeins. Elle engagea 
quelques perfonnes difcrettes àc 
charmées de fe trouver enfem- 
ble à y aller manger deux jours 
après un ragent de fantaifîe , & 
quoique jeufle des affaires eifen^ 



^Ues en Ville, je ne pus me 
difpenfer de m'y laiffer engager. 
Cela étoit aflurément bien inno^ 
cent de ma part ; mais quand la 
fortune veut nous perfécuter , il 
efl fouyent aufli dangereux d'ê- 
tre innocent que d'être crimi- 
nel. 

Je reçus cette Lettre de Ma- 
dame de Vaffi la veille du jour* 
auquel cette partie avoit été 
jBxée. 

Lettre de Madame de Fajp. 

» Je ne vous ai pas vu hier 
» au foîr, & vous ne m'«n ap- 
» prenez point la raifon ? Vous 
» voulez apparemment que je 



#4'j[gtK)re f . • . . . je ne 4e ctoîs' 
w^as. Mais n eft-ce rien pour 
«•►vous quie je puîflTe le craindre;/ 
»^ n auriez-vou^'p.as dû ? . . . .> 
«rjc ne mie porte pas bien, mon^^ 
••-mari ne rentrera qu'à cinq heu-^ 
•>-tes>mats\ce^era pour m'ac-" 
•I câbler de fa figure toute la foî^' 
■^réè.^ Bon-jour, fongez que j'e 
i>-fuis mcoôiïnodée , qile je vouff* 
»'adorey que^je^e vous ai pas^ 
j» vu depuis deux jours , & queMri^^ 
f» adieu*^ 

Si mon coeur avoir pu iriè ; 
faire 'quelques reproches , ou fi 
quelqu indice antérieur nVavoit 
piï faire péftétrer dans celui de^ 
Hftianae-dje -Vaffi ^ ce Billet- 



m'iutolt fans doute appris de 

quelle jaloufîe elle étoit attein** 

te j mais j^étots à mille lieues de 

toute apparence de crainte & de 

&ute > ôc je ne trouvai dans ce 

qu elle m'écrivoit que les mou** 

vemens d'un cœur rempli de<:e 

qu'il aime; pQur furcroît demain 

heur dès que j'eus appris qu'elle 

étoit indifpofée je me réfolus à 

rompre ma partie deCampagne 

& j'allau chez Madame de Péri- 

gniluî porter mes excufes. Cet-» 
te Dame que le fort avoitfeçre-' 

tement chargé de ma perte , nc- 
voulut pas feulement agréer mes 
raifons , maïs elle me força en- 
core de h conduire chez une do 
fes amies qui s'étoit bleffée a\A . 
J. Partie L, 



pied y & par un enchaînemeor 
de malices &c d'inftances' que 
Tune & lautre më jfîrent > je me 
y is contraint de leur façrifîer des 
momcns que f aurols voulu ra^ 
cheter au prix même de leur im« 
initié. 

Nous étions occupés ces deut 
Dathes Ôcmoià un piquet oà 
Madame de Perigni étoit mena* 
cée de perdre beaucoup quand 
Monfieur de Vafli fe fit aniMn-* 
cer. Tout mon corps frémit 
quand je le vis entrer ; je mti! 
repréfentai à l-inllant fa femme 
feule y dans Timpatience de me 
voir ^ & me foupçonant peut- 
être de n'avoir pas fenti tout le 
prix de lavis qu elle mavoit 



donné. SâlA à (^ecteidéeparjenQ 
fçaîs ' quel mouvement de mon 
cœur que dçpuis je n'ai eu que 
trop le moyen d'expliquer^ je fus 
jufqu à ouvrir la bouche pouc 
prier Monfieur de Vaffi de^preoM 
dre ma place^maU unç réâexio» 
foudaiiie ^ ^ifit renoncer à cet^ 
te penfée, & je fôuflfris conftamw 
ment lennuî 6c Tinquiétude fe* 
crête dont j'ét ois dévorét Dans 
cette perplexité cruelle je «l'a vU 
iai de tie ps^ p]:Qfîter de r^pn jeu^ 
mais j eus beau faire, ma coa« 
damnation étoît prononcée» 

L'heure où Monteur de Va& 
fi devoit joindre fa femme étaitt 
ventre > il . mê dit à ^oreille ^ il y 
a une malade chez moi à qu| 

ta 



f otre canveriàtion ne fendit pas 
du niai, ne vous verrà-t'on^omt 
ce foir t fa demande aigrit fi fort' 
le chagrin dont j'étois excédé 
flue voulant donner à mes bout- 
rfcux une idée des toumiens 
Qu'ils me faifoicntfouftir,je lui 
répondis} eh, Monfletirnc voyez 
TOUS pas que |e fuis enchaîné 

ici. 

''^" MoÂ intention étoit pîire, 

niais ma: répottfe n*^oit ' pas 
moins équivoque. Monfieur dô 
. Vaffi ^Ui ne lifôit pas dans nion 
cœur y trouva une preuve de 
famdùr qu'il ctoyoit que favois 
pour Madame de Perigni,& alla 
tout dé fuite -r^aler fe fenaan 
4e ce nouyeau poifon. 



■ Ce nouveau, rappoij^ çnt Ma* 
dame de Vaffi- daas |a n^çeffiié 
de ne plus douter de ma pYéten- 
due infidélité y & ne voulani; 
pas m© convaincre da «Jiagrir^ 
qu'elle en avoit par des répro-. 
che» déformatis- inutiles >. elle f&. 
réfolut à jouer la fécurité, à 
garoître plus gaie même que de 
coumme j, & à étoqfFer ainfi foa 
^our par un excès de douleur;: 
mais eÔ-îl des remèdes pour les 
ijiaux que l'amour caufe a une- 
femme vertueufe l 

m 

Ma partie finie. je volai chez 
Madame' de .Vaffi ; comme fbm 
mari étoir préfent U me fut d a-, 
bord impoflible de n%e difcujper 
auprès d^ej elle obferva tou- 



j^urs de ne (ne paroître point 
trîfte : ràmouraurOir dû m'ayer- 
tir qu il y avoît une extrême 
jâiflimutation dans cet air fi na- 
turel que je luî trouvai i maïs je 
lus trompé par lldéé que'je m'é- 
fois toujours &it de. la paâion^» 
qu'eMe avoir pour moi, je crus 
que fa tranquillité vcnoit d'une 
perfaanôn iiitériéibre que j^e nV 
vois pàépà'la voir plutôtjôc que 
m^aimant comme elle faîfoit elle, 
tt'avoit probablement aucun 
foupçon fur ma fidélité puif— 
qli^ellene m*en lémoignoît ati-^ 
y^Tu Cfeft ainfî que quand' Ton- 
le repofe trop fur fon innocence: 
on creufe fdtivent foî-mêrae Ta*- 
tîmc où Ion va fe précipiter 5i 



cat (ans cet excès dâ fécurité 
jfaurois penfé que la^ tranquillité 
de Madame de Vaili loin d'être 
l'ouvrage de Famour école dé<* 
mentie par 1 amour mêtne , puiP 
que quand on aime bien une 
ombre feule de négligence fuific 
pour donner des inquiétudes que 
les juftiiications les plus (inceres 
n^ont pas toujoucs le pouvoir 
de'telaicr;nxais jeiai dit quand' 
on dà né pour être tnalheureux> 
on n eft fouvent la vidîme que 
de foi-même. 

Jemourois d'envie de ren^eiV' 
cier Miadame de Vaflt des nou* 
velles preuves de padioniqué je 
ttouvois dam fori procédé ; je 
«avois jamais mieux fenti qu'ar 
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Tors combien elle nvétoivchetCf 
j'écoîs enchanté de fadélicatefle^ 
peut-être auffi quecc redouble- 
ment d^anlour ctoit reflSet d'un 
preflentiment fecret des tour* 
mens que nou« allions bien^tot 
ibufFfir l'un & Tautre; 

Monfieur de VaffiXorrit , en- 
fin. Refté feul' avec fil femme je 
lui dîs pour me juftîfier tout ce 
que Tamour peur infpirei^e 
plu5 tendre. Elle ne trahit pas 
un feul moment le parti qu'elle 
avoît pris. Je n auroîs pu dou«* 
ter de la foi qu elle* ajoutoit à 
mes difcours quand^même j'au* 
rois été coupable ; hélas 1 c*eft 
qu'elle ne pouvoir plus être per* 
fiiadée. Pourquoi vous.jufiifîez? 



vou$ , me dit-elle après que yt 
me fus tu? c'eft vouloir que je 
vous foupçonne Savoir, tort r 
avez- vous oublié qu'il Êtut s'dl» 
timer autant qu'oa s'aime l . . «. . 
Nous nùus connoiffons. trop ^ 
lui dis-je , pour craindre que 
lun ou Fauue manque jamais 
à cett£ loi y oui ^. ma chère atnie^. 
nous nous ferons toujours aufli 
chers par le rapport de caraûe- 
rc 9 par l'eftime , quepar l'excès 
de notreamour ; fi je viensde me 
juftîficr d'une faute que jen ai pas 
commife c'cfl: que je vous adore, 
que je- ne. vous ai pas vu de?- 
puis deux jpurs , & que. quelque 
néce0airement qu'on ait été oc- 
cupé on n!eft point innocent 



îfcnsincl on a tant tardé à voir ce 
que l'on aime; 

l Nous ftimes interrompu pat 
fHonfieur de Vaffi qui rempli de 
fçs idées ^ me dit en^ entrant, à 
propos , qu'avez-vous ïaît à vo- 
tre partie f j*ai gagné par je na 
fçais quel miracle largent de 
Madame de Pcrîgnî , lui répon- 
dis- je ingénûcmenr, mais fef- 
jpere le hif rendre ftien-tôt; ne 
(Croyez pas cela^ me dit-il mali- 
bieufement > cette femme e(l 
très malheûrcufe 5 perd-t^elle 
fouvent, repris-je? O mon Dieu, 
èontîhua-t'il y peribnne ne la 
Connoît qui ne Fait gagnée , eft- 
ce que vous êtes encore à le 
lavoir? il eft tout fimgle qu'il IV 
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pfotc y die ftlpi^ Madame die 
Vaflî , il la voit depuis fort peu 
de tem5> & elle ne joue plus 
depuis qu'ils fe connoifient. 

Quiconque aura lu avec at- 
tention ce qu* j'ai dit déjà fut 
Madame de Pengpi y ientira* 
parfaitement dé quelle (ortede 
tnalheur le mari fit la^ femme 
vouloient pàrlerjiLétoird*e(pécer 

à me la Élire abhotrerfî j^avoispâ^ 
Ure dans fa vie ôc fuirtout dans 
le cœur de Madame dé Vaffi> 
mais n'étant inftruit de rien je ne 
ilie]<!omài<ie lien ^ fiî: p répondis 
que (i ellb^^jbitmalheureufe^elle 
l'étoit à mon ai^isjbeaucoup plus 
qu'hn autre y parce: qu'il! me: 
garoiiToit qi^e avoit trop die(^- 



ê. 



l^tir pour jouer en iduppe* hùxusb^ 
ble 9 mais funefte preuve de la^ 
droiture de moa cœur. 

Je ne fçavois comment ap- 
prendreà Madame de Vaflî que 
]c devois aUer Iti lendemain à 
ta Campagne de Madame de 
•Perîgnî ; je craignois qu'elle m 
trouvât mauvais que j^eufle choir 
Il un tems où elle éroit indifpOM 
fée pour lier une partie d amu- 
fcment ^ & j'aurbis bien voulu 
en le lui apprenant lui témoi* 
gner tour le dépiaifîr que f ea 
avôis f mais je j^e pu jeûnais trou* 
ver le moment de le lui dijre ea 
liberté. J'allois me retirée dans 
ie deifein de lui écrire. Comme 
yeme kvois^; Monfieur de ValE 



âne dît , ;VôU8 verra-t on demain t * 
je n'en f^s rien ^ lui répondis^ r 
je ^ en prenant un fbn d'indijOTé- ; 
rencc^ Madame de Perigni m'a.: 
jette malgré moi daos. une par-: 
tie de Campagne quelle a fait 6c 
je crois qu U ne fera pas de boa^^ 
ne heure quand Aiôus .reviens 
drons. Le^laifir ne vous en man*^ 
querapas^me dit alors Madame 
de VaÎH. La Campagne de Ma^ 
dame de Perigni eft fort belle 
de elle en fait les honneurs on ne 
peut pas mieux. Je fçais lui ré^ 
pondis-je ironiquement, que 
Madame de Perigni difpofe des 
plusjdoux cbarmos du^plaifir ^ &: 
qu'elle a autant de bontés que 
d'efprit 6c d'enjouement > mais 



Oh) 

«% tnîliêu de tout cda> je «e 
fçais, je fuis prefque fikqae je 
loi ferai i'injimice de ne pasinV 
inufer demain chez elle; pour« 
quoi cela ^ me dit Madame de 
yaffi ? le pas étottembarraffant^ 
pôtirquoiflui répondis-jeétoQr^ 
dîment^ parce que .^««^ nous 
ferons trop de mondç» . 

Je fentss dans le moment que 
pour avoir voulu éviter de dire 
unefotife, j'en avois fait une bien 
grande ; je regardai tendrement 
Madame de Vafli poiff prévenir 
toute màuvmfe impreflion ; mus 
quoique le trait eut porté tout en^ 
tler dans fon cœur^ je ne trou- 
vai rien dans feis yeux qui ne 
lut propre à me raflurér > ôc je 



fortîs avec le feul chagrin de h^ 
quitter* 

Je me rendis le lendemain 
chez Madame de Pèrigni; oh 
n'attetidoit pias que moi pour 
partir > tout le mondé étoitgai 
hors la MaîtrefTe du logis qui 
crut apparemment devoir me 
paroîtie mécontente de mon 
peu d'emprefTement. Elle ne 
dut pas fe flatter que j'étois fen- 
fîble à la faveut qu elle me faî- 
foit 9 je ne lui dis pas pn mot - 
pour me juftificr , j'étoîs moi- 
même trop fôçhé de me trouver 
engagé avec elle pour toute une 
journée* 

Nous partîmeSé >Madame de 
Pcrigni avoit difpofé les équi-^ 



(13^) ^ 
l^ges de façon que je me trou* 

yu placé dans une Calèche fcjâ 
avec elle. . Je m'apperçûs bien 
que le hazard n avoît point fait 
cet arrangement^ & quoiqu'il 
lié me fût point encore atnvé 
^u'on en eut fait de fen^blables 
pour moi ^ je conçus cependant 
qu'il étoit poffible que j'en feffe 
redevable à un fentiment pks 
confidérable que la (impie ami- 
tié. Cette idée m'occupoit fans 
que je m'en apperçuffe; je gar- 
dois le filehce y j'examinots Ma- 
dame de. Perigni » elle revoit ; 
les yeux fe fixèrent furlesmiens^ 
elle les trouva apparemment on 
beaucoup ou bien peu tendres > 
car je l'entendis foupirer douce- 
oaent. Vous 



^ # . 

XToos m'aviez appris à connoi-* 
tte la conféqpence: d'un foupir^. 
mais vous mayiez accoutumé à 
ne trouver deprix que dans ceux 
que vous coutie^s quelquefois à 
Madame de Vaifif: celuî-ci fut 
donc perdu pour mon cœur.. . 

^adame de Perîgnî s'apper* 
^t de fon inutilité , (Jes fera- 
ines n'ont pas befoîn que nous 
les inilruifîons des mauvemens. 
de notre ame quand elles s y. in->> 
téreflent) elle en eut un dépit 
fi marqué que je commençai à: 
ne pl^ douter qu'elle n eût réel*; 
lëment envie demofi< . * 

Je^ crus devoir la diftrafie des 
fies penfées ôc:^ je, lui parlai' de^ 
quelque chofé qui n'intéreflbîîc 



tïï âlbmTtioi ^ maisrIIcLfciitbîtr 
trop le prix. db. moment dont ]'c 
lie profitoîs paspouDconfciitîr ai 
le perdjre;. Yous avezpcnféiienî 
peu.de cKofes déguî^ que vous? 
jêvc2i,,me dît*èlle/^l vous n*à-r 
.vezxicnpenfé déplus întéïefTant 
que ce que vous venez deivie: 
dire. Je vis bien qu'elle vouloir 
teurnerla converfatîon^fur ia- 
xnour^ Ôc craignant qu'en me.: 
p,rêtant trop 'k':fon envié Je nc^^ 
fhfle.: obligé * de lui - donner del 
notions fur Tétàt de mon cœur 
Éapable^ de la chagriner beau- 
coup, je me déterminai généreux 
, femerit à la^^ faire expliquer & à 
ISrifiruire d'iine i^on détournée 
j^àTort que ies lentimeûs^ luii 
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(i3P) 
m i^fréparolént fi elle ite vouloît 

point entrer dans le deffein que 
f a vois formé doppofar fa raifon 
dt la mienne aax progrès de fa 
{)affion^ 

Leschofes que ) ai penféibnt 
~ peut-être fî eflfentieiles pour * 
vous , 4ui dîS'je , que* j'^ti crû ne 
devoir vous parler que comm^. 
j ai fiait. Eft-çe que vous m'ai- 
meriez 9 me répondit*eUe avec 
àffez de vîvadté ? jeiïe fuis pas 
digne de ceplaifir,repris-)emi 
peu trop ironiquement ^ vaccines 
réflexionsiont bien élolgnéesdes > 
fenrimens dont il meparoîiqaC' 
vous me foi^çonnéz^.- Mais* 
Ijouf quoi l^ repartit - die v vous^- 
îtes zisiMWk St quoique: jp ioiss 



à ihille lieues du defTein de ¥Ous^ « 
aimer, je fens que, fi vous m'^r 
mîezje niauroîs pas la force dlem 
êtrei fâchée; je le croîs, j:epris-je> 
& ce n'eft pas votre colère que 
jp craindroîs' en vpus aimsmt^. 
& que crainderiezrvous donc^ 
repartit-elTe l: lopiniôn » ^e j*ai 
des femmes , pourfuivis-je , qui 
ne me permet aucun engagç-.- 
jnent av^ec elles*. 

Madame de Perigpi n ëtoît 
^oint encore parvenue à n être 
«embartafTée de rien^Je vis dans 
Sss yeux ce trouble quun mot 
fulHt pour porter, dans lame des 
gerignl du ^fiécle^. 
; Elle fe ralTura enfin & ne 
||lbpnt£as gouyipir tio£ évitei. 



un éclaîrcîffement qu'elle de voîc' 
redouter^ elle me preffa de lui' 
dire cft que j'avoîspenfé de (T 
efTentiel fur elle. Il vous eflf 
échappé un fbupiir, Tùî dis- je,, 
qui ma paru annoncer de Tà^ 
mour X & quoique je foîs biea'» 
perfoadé que ce fentîment ner 
prend jamais beaucoupiur yotta 
ame^ j'ai craint que vous ne vou» 
trouvaiïiez dans dés circon^ 
fiances qpi n'întéreflafTent-elIes 
que votre vanité, ^^en feroient 
pas motn&fScheufes pour vous ^ 
je crains puî(qu*enfîn vous me^ 
forcez à vous le dire ,^ que vous 
ne fufliez réduite a regreter un 
ingrat, ou, ce qui eft plus affli-^- 
géant encore, à déféfperer d'uii^ 
indifférent.. ' ' 



Vous ^rez des idées tout-à- 
fait contradiâoires ^ ,me /épon- 
iiiu-clle>. & il eft tout au moins 
Bien fînguliepqu avec 1 opinion 
que vous'avez des femmes vous^ 
ayez^ pu en prendre une fembla- 
61e de moi* Suivant vos princi- 
pes un indifF^rent ne doit être 
pour nous qu'un objet d'indiffé- 
rence & même demépris^ôc loin 
que nous puiffions regretter un 
ingrat nous devons au contraire 
ïh voir avec plaifir,nous épargner 
le danger oà (on relTentimem 
expoferoit peut-être notre ré-* 
mitation fi nous le prévenîbns ; 
ypilà vos principes^ je dois donc 
©n conclure que ,^ vous n^^es 
ppim lîncére dans la^ qçe^ 



"VOUS ^ venez de me faire de: Y^o^ 
pinion que vous ave2»rdes fem» 
mes , ou qpc vous penfez mieux: 
de moi que vous ne voulez que je : 
l^croye & que peut-être vou» 
ne le csôycz vous même. * 

J'avois piqué Madame.de Pe^ 
rîgnî , mais^ comme dans la cîr- 
eDoftance où ellefe trbttvoit,elte: 
nauroît pd paroître fènfible à^ 
mon procède fansle jtiftifièr^elle: 
avoît tâché de prendre un akr 
dégagé qui pui m'éblouir ; maîs^ 
lès femmes nejréuflîflcnr jamais ^ 
moîn^à fe déguîfer que quand el- 
les fonrfôrcéesà fe déguifer bien,, 
ouàrougin Son air qu elle croyoît: 
dégage nétbîè que dédaigneux, , 
ê6:iba tçn plus propre encore Ai 



*afiîf fèn dépit, n'exprîmotît^è 
.& honte. 

Je voyoîs tout ravaiitagè que 
'a vois fur elle 5 maw je croyoîs 
alors qu'uji homme^ quand il pro- 
fîtoif trop des avantages qu'il 
.avoit fur une femme ^ même 
méprifable s'en rendoit indi^ 
.gne, & fur ce princîgc je me 
dëtermïnois à lui en faire le fa- 
crifice ; cependant comme je 
lentoîs qu'elle prendroît mon fi- 
fence pour une retraâation > ft 
ma délicateffe lui échapoit,^ & 
que conféquemracnt.jem*expo- . 
fois à pafler pour,unfotvis-à-vk 
4'elle, je ne cruç. pas -pouvoir 
«l'empêcherde lui dire >. voulez 
;scous que ja voufi.répondè ? oui, 

.OUi^ 



o^î , fans doute , reprît- çtïeif 
vous m'àmufez beaucoup. 
• Je fus piqué à mon tour , & 
gPÉri; par. foU in\pu4€nce de ma 
ibtte. générpfité j je continuai ea 
sces/tQfmes: ;, j 
; Je: conviens qu'un ingrat 6c 
«n indifférent font pour yotrp 
5j0e«î::4pe fibjctç.d'upeforji petite 

^*iurt imAim^pjf4n;f9^yottG 

;vanîté> & ooftprécifementcet-! 
.te yanité qui déterminant chez 
I.VPUS ieç^gr^ndsi int^J3$ts . don- 
j\& p^ij^^qe à vos plus grandes 
; pafEons^ Un homme aimable, 
pare^cçmple, fur tout fi fon mé' 
rite qfl à la mode , fans porter 
dans, votre cœur ce trouble , ce 
I. Partie, ' N 
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f cette yyreffe<5pifoft nomo*« 

amouc pettt êc dûk néoeiriffe** 

«lent ftÂjugaci^ vottc jwie, lui 

ftke Cetttlr <ie« d^» ^ 4» 

«rânj^yeircs toat attffi vl^s que fik 

fentimeat le plus tea4tc "vous 

«Qtnâaoit rets hsi, vous â^vez 

^fifiAêtreattadiéettlui fpit^qa^ 

mw«», quitte, fok qtf fl «*As <te 

^voaâappaitetBs, pi;éGJ^6|m3MftA 

«ettt-ê^pLos qiié îwio««6 tefb- 

ééz^vn Amant qvâ ëlfpdfe«>tt 

4e v&ttc^dke Ôc4è vowefeoii- 

•feeot. Si cet hoiiin»4i!grttt ou 

%^fiffi>Iie Ice que vous a?ez 

âût pour IfH fott:& ailleurs fos 

fendmens & fes foins ,fl i^îm- 

c>ofl9)le que yçus ne fètmez pas 

le ton que Ibn ptotédé yn^oas 



Km) 

pe le gjroiT^ chaque ii^lant k 
▼os yemtSf. dms cocas il eift toac ° 
(hnpl« de fe peiiùadrr que yo« 
tre home ^ vos regrets éoivtKt 
yous coûter des fouptcç bien fiiH 
i:éres. 

JaUoîs contînt»^ «nais ^11/ M. 
<nis p9S le teniK. Vous êt9$ dans 
Teifeur^ medi^ Madaeii^ de Pe-r 
isigi»i> J8ç )e veuK bie» vous dé^ 
tro»iip«r ,4Gd&|l;:ie p^d^ aupcèt 
^ voiis k «licite demia co«» 
plaifitnce. Une :ibeitne, ti^ 
<pe vous les croyez toutes, ^■ 
néceSbk^meot'ttoç veifée dan» 
le imonde Se connoîc toujours 
trpp bien fes inr^oÈcs pour ne 
jp^ dépouiller fon imour propre 



Ift 



8e cette vive fenfîbilîté que v^us 
tui prêtés , ou fi elle fent -que 
de ce coté - là fes efforts font 
mutiles elle a aifez d'efprit pour 
fe conduire de fa<jon que le Pu- 
blic ignore également le pied 
fur lequel elle eft avec unhom- 
»ie ^ éc le, déplaisir qu'elle a d'en 
être dëdâîgnée ou quittée^ 

^ue me dkes tous lày repris» 
je en rintferrdmpâiit , vous nw 
eroy ez i)ien i)ieùf ? allez V Mada- 
me, j'afides* notions lurcs fur le 
GaraSere de la vanité des fem- 
ifies; je Ifcais à lï'én pouvoir dou- 
ter que bieh loin que vous dé- 
^uifiez le charme^ue vous ttoi^ 
vez dans une conquête brîUanr 
^e 9 v'o^s çvi faite parade^ vous 



aiîïchcz , & prefque toujour* 
même vous exaggerez le plaifir 
de votre vidoirc , & cela parctf 
qu'il vous eft abfolumeht impôt- 
(ibie de fentir moins & de vous' 
conduire mieux ^je fçais encore' 
que quand on a pour les bons 
fuccès une fenfibilité fi vive , fi 
agiffante, je dirai même fi imi- 
pérueufe , on n'eft point du touc 
en état de diflîmuler la douleuf 
d'avoir manqué une conquête 
ou de 1- avoir perdue. 

Jallois continuer , mais notre 
voiture s'arrêta & je neus que 
le tems de demander à Nfadamef 
de Perigni fi elle étoit bien fâ- 
chée contre moi ; fa réponfè 

tfeût pa&fans doute été fortpcî 

■.^"V • • • » * 

"> 



£e , Èeûretrfcmcmt dlc fe con^ 
tenta de me regarcîer duremenu 
On ptopofa la promenade 
quand le rems lepennîr. Mada^ 
Jtne de Perignî à qoi il n'arrîvoît 
jamais de dîfîîmrfet qu'elle étoît 
fâchée m'engagea dans une allée 
fombre. Nous nous aflmi€S.^Les 
chofes qœ nous nous dîmes 
pendant quelques nrinutes forent 
on ne peut pas plus indiffëren- 
tes ; je fouhakoîs de tout mort 
cœur que la converlatîon ne 
<^hangeât point de ton, fie cela 
parce que je me repentois inu- 
tilement d'avoir un peu trop 
pouffé Madame cfe Pecignî > 
mais elle enperfbnne curieufe, 
pi^^e & iméxefilée ,,ne trou voit 



point a s'amuTec de p^os (pxi 
B€ pottoieàt Cm é^n de ce qui 
Ftntéreâbit[\ elle t^mfit enfin U 
glaoe & ce ftif poiA me dire avec 
2iScz de dauceuf (|U€ je lavoU 
piqoiée temt au; plus vif i) en; fui$ 
fôché, lui répondis-je^ d'autant 
plu» que p ài^' trouve dans un 
de ces momens où pour tout aui 
nïonde oo ne iktok pas une rc" 
paration aux gpm w&me à qui 
on fem q^ on a k plus manqua. 
Mais tane pb> reprk Madame 
de Perignl 9 cela fait un€ avan«- 
ture horrible & cyi poUrroitavoir 
de très fërieuTes cof^éqiiences« 
, £lik s ariêta à ce mot 4^ elle* 
avok prenant en appiif ant s ^ 



àdîre , continua- t'elle, que fî Je 
vous remettoîs fur le chapitre 
que nous traitions ce matin vous 
feriez malgré mes reproches 
tout auffiinjuftè que vous fêtiez 
alors , c eft-à-dire un peu davan- 
tage. 

Injufte, lui dis-je ? ne vou- 
driez- vous pas me perfuader que 
vous me trouvez tel? il feroit 
plaifant quavec autant d'ef- 
prît que vous en avez vous 
écoutafïîez une pareille fantaî- 
fie ; je ne le crois pas , mais pour 
plus grande fureté j^ofe vous 
prier de vous mettre bien dans 
\^ tête que fî vous continuez à 
me parler comme votrs faites il 
he me fera plus poflible de yous 
eilimer» 



' Elle' alloit m'interrompté ; 
mais je la prévins. Faites-moi 
l'amitié de m'écouter, lui dis-jeî 
fai la meilleure opinion da 
monde de votre efprit & de vo- 
tre jugement ; je fçais que dé* 
gagée des préjugés de l'éduca- 
tion vous n eftiraez que le vrai 
& que vous foufFrez beaucoup 
quand forcée par les circonflans 
CCS à vous déguifeir , vous êteis 
co'odàmnée à emprunter un car 
radere que vous n'avezpoint âc 
une facjon de penfér que vouis 
n'aurez apparemment jamais. 
Vous êtes dans ce cas a£tuelle- 

■ ment avec moi parce que vous 
' ne me corinoîffèz pbtnt ; 'vous 

■ fcroy ez devoir yoxis montrer teir 



le que. vous n^êtcs pas ^ votis 
àomy&i un air dç vextur^ jouer 1?; 
bomcof'iïûon de^ femmes y trar* 
hir enâa inhumainement. les itir 
térét» de yottc caratkére î qu'ar- 
live^t'U de la démarche à quoi. 
vou$ vous engagez f vous Ten- 
tez, quoique vous fgpponiez op 
ne peur pa$ mieux lacontrainie 
fyà elle voiïs )ette , vous fentejB^ 
dis:je y que je ne Vous croisai 
jfovoérerûi^çhée même que vous 
ne me paroiâîez point telle*. Je 
ve«x vous délivrer d*un travaU 
au£ péniUe qu inutile > jie veux 
jfous ramenet à la nature en voi^ 
déveioppantma façon de penfer» 
Pour bien cointi^encer je vou» 
4Êiaî {^ )^.^V^ 9|u& VOU& ttèdJk 



toiez & (j[iie vous ne (èrîez. pat 
lâchée que Je tiralS^ part» de 
l'honneur que vous me fakes i 
mais que mon ceeur kffé des en^ 
gàgemens c^dxnaires ne peut 
fius fe iaiflcf toucher que par 
terne &mine> comme on dît ^ à 
avantures brilatHes^ iiù qu'ainjl 
Il voias vouiess^ me rendre fenfî» 
bie il &u€ que vous itilB fefitex 
lin aveu finc^r^ de ^uâge quei 
vous avez fêut de VKMM r£^ 

Vous d^^kiez ^s docrte qM 
f étois biei^étoîgné depenfbr ce 
^ue je difoîs à Madame de Fc^ 
^gni ; ^ ne- ki padcâi ainfî que 
pour l^er^taidir à me ééwioper 
fbn» coeur, je vouloîs^ m^amuièfr 
& tt'inltcâite à fesdc^os ,{$i j)^ 



to^mptois d'autant plus y réuflîr 
qu'en paroîffant vouloir lui ren- 
dre fervice, jeluircndois effec- 
tivement celui de flater fon pen- 
chant & de l'encourager à ^j 
Kvrer. Ce procédé nétoît pas 
généreux > je le f^ais^ mais il eft 
des circonftances où tout eft per« 
jziîs & des femmes avec qui on 
doit tourfe permettre. 

Selon moi , contînuai-Je J 
c'eft Êûre ua fort mauvais ufage 
de la vie y que de l'employer 
même à fe rendre médiocre- 
ment heureux. La nature na. 
pas encore perfe£tionné notre 
conftruôion qu elle a déjà mis 
en nous des dîfpQfition^ qui for- 
tifiées par râgp font enfuite dé^ 



trelopëes par rexémple du mon3 
de & nous conduifent enfin au 
fconheur. Négliger ces difpofi-^ 
tion^ c eft s'en rendre indigne, 
i^ étouffer c eft renoncer à la 
vie > c'eft rentrer dans le néant^ 
mais au contraire , les mettre en 
œuvte c'eft modifier Tunivers à 
Ion gré , c eft embfeUîr la nature , ' 
«1 jouir, c'eft mériter & fentit' 
conflammém le dharmfè de vi-i 
yre j c'eft être héufeùx enfin*" ' 
Je fçais que ce principe toât^ 
naturel, tout excellent qulleft^ 
a dans le mcinâe des 'ennemil^ 
fans nombre (je yeux parler de»' 
fots) mais quefi-cfe qu'uii fot 
vîs-à-vis d'un fcntirtient raifon^ 
riable? c'eft. un monftre que h 



nature tious crie fans cetk ^ 
m4 pcifet ^ que la raîibn nous 
^ékoâ mèmç>4c combattre. 

^pea^ewotsfofihjea^oîs 
l^ur vous j^fbader que qvtd^ 
^u'«tt^loi <^ vous ay^z &it de 
jotv^ «f^h 4e votre coeur j de 
,vi)i& £n^ enfin, plus voffsts ave^ 
eu 4e pkùÇr |>lus mon eâûne 
aiMic>)3ft«âur^ 
. M»àw» 4e .P«r^ m'4oo«« 
iDÎt «rac cet ait de plaifir âj: 
4ambai;ras 1^ AdSt du défirde 
dèttic ppwt abuXée. Je lifois 
4a»^ fes y«i»c tous les meuve* 
ilKKis 4e iM-coeur^ j'y lifois^ 
4iiS^jer^i^'^ bMqii: cédera mon 
jQj»aigème:y^ je jouiflbrs par 
;^aRce du ju&e méfds qu'elle 



t ■» 



alldir me mettre en état de hA 
apprendre qae je faifois <i elle. 
Il arrive A rarement aux hom^ 
mes de pouvoir htrmilier avec 
ibccès les femmes atème le$ 
plus méptSfirbles qu^ ne leur &i^. 
drok qo'tm peu de <ïaraâera 
pour fentir rout le ptk ^vsM, 

auffiiioâce^ 

^etignifiM^œàtf 
fin def'eif^cetiefâiââb 
je favoîs jettée^ dletnetc^^ 
da » foupira> bégaya ^t{tidqaei 
mots aufquels le ton ïkA éont 
Hs Soient' prononces ^ouvek 
donner une iîgniffcation. Elltt 
s^nharâh etiSk 6c tné dbmsmi-^ 
da (i elle pouvoît compter iiii 
la confiance que^ebrpnois^dei 



iifendfc en mes difçours. Je 
yois , lui répondis- je , effronté- 
ment, la fource de l'injuftice 
que. y pus me faites; elle paît du 
pp.u.4'«%e: que. vous croyez 
que i'ai du monde. Oui , Ma,da- 
lïiç , voi|S ne, doute^ de ma fînr 
çàrité que parce quel'efpécq de 
folitude .que. j'ai obfervé jufqu'à 
cejftur .pre.%ue vousjàit i^nagi- 
«Çtî.quP je. (ùjs fans- expérience i 
pï^pus pe^fcz que. fournis encprc 
imx, pr4jugés> je me fais hon- 
ftevïç d'un fprinçipp^^.que. je/^^ 

jni'aL^porté.à-vous .parlçy çompe 

^^'^4Q^pjl^ap^ |>pi^i9»^ vm 
yous avezî de n;ioi , elle eft je 

' ^ VOUS 



(i6tj 

l^ous jure on ne peut pas plus 

îiîjufte»' J ai peu vu le monde >' 

il eft vr^, mais^^les dîfporuionrf 

naturelles de niori efprit ^întè* 

aux leçons de mon père & au« 

réflexions que j-'aî puifé dans tes^ 

Kvres nVonr rendu* les fervices^ 

de l'expérience ; je ne -vous a5 

rien dit que je ne laye pënfé ; 

eh! me fuis- je montré à^ vouîf 

fous une facefi équivoque-quel^ 

k air dû vous donne t une aufll 
grwide défiance' de, ma droitu-*-, 

K ! ..é.non,Çhevalier,me dit-elle 
vivement, non^ je ne vojis croÎ5 
point du^ tout capable d unpro-r 
eédé que toute lamauvaifeopt-r 
flion que lés hommes font fèirer 
t^ant d'avoir de nous aujpwgr 
X. Partie^ Q 



\ï tm pourrcnr pas même ibt' 
tifiêFl (l jdi b»laneé à vous oa< 
^irric nionc«iii:,ç:èô(je vcuxbiea 
VOUS j^avoocr ^elque dangçr 
qpUl y ak pouf moi à ie &ire y 
«'eftj dis^Je^ parce que ies.cho« 
1^8 qiie fài àvous confier ibnt 
^^efpéce à eiKiraîner néceSkirc-» 
xitent la. rutde de nos Kaifons À 
yfom û'ète^ pas^ autant dégage 
que vous ledieesdu battxkau âti 
^é}ug^s,fic )ene pounrc^jam^ 
me confokt d'àvok perdu ¥o» 
tre eâîmo pté&iime» pafctf^ 
que je vous aurott trop ^Im^ 
Mais vous venez éc Skût tùùPL 
xicectituda et à» cooee» me» 
craintes la feulie qm me MÛû: 

VKom ceâi q^xcLYM» ae: S^oAt 



re2? peut-être pas tout les prix d'tf 
âtcrifiçe que je vais vous faire» 
Je raffwïû JWadaqie de Péri-* 
gnl avec touœ rinir^pidir^ que 
donne le défît d'humilier ce 
ijifoa méprife & ellç cpntliiuat 
en ces termes.' 

. Les femmês<pjoîqu*cn ayenc 
dit ce^ains efprks fawc & mé-^ 
çhans ne n«ttiBrent pas déddéest* 
JL'éducation ^ FaccueU que l^ 
monde leur Êdt^les npioti& qu éta- 
les f>mr de s'cn^ louer ôt de seoi 
plaindre^out cêlafcrme,fbrtifi©f» 
décide enfin le caraâere dti plue^ 
fipnd nsmlTre; Le commun des^ 
bcimmes,, toujours gf ofÔiérementF 
in)^e quand U s'agit de nous ne^ 
AOttS^Êtlcnaâméaierkoniieur d^ 



croire que nous n.*agîffons dans? 
Je cours de k vie que d'après 
notre façon de penfen Selon 
eux c*eft le hazard qui nous dP- 
rîge y c'cû riirftant qui nous dé- 
cide , ils nous refufent jufqtfâ 
un cara£tere quelqu'il foît ; mais 
nous trouvons' notre vengean- 
ce dans Tin juftice même qu'ils 
nous font. Perfuadée que quoi- 
que nous puiffîons faife pour 
eux y ils W trouvent dans nos 
bontés que le^pinx que leurs 
Fcns y mettent, nous fuivons 
fans contrainte le délir de les 
tromper que leur préventioir 
barbare renou velîer (ans cefle 
en nous; nous les fïatons au- 
^Itant qu'il efl nécelïairepour leur 



ferre prendre quelque coniîancâ; 
€n notre procéclé, maîsbîeri-tôc 
défabufés , punis , defefpérés , îl^ 
font forcés dé fentîr qtie nous 
içavons nous dirigernous même; 
parce que quiconque fçaîtrfi bîerf 
fô venger fçaîtfans doute fe con* 
duîré , & quô bien Ibm que le 
Iiazard foit l'uniquie auteur dé 
nos démarchés • nous lui faîfons 
prendte là forme qu'il nous plaît 
& nous couvrons fouvent de 

» 

fes couleurs nos deffeins les plus 
réfléchis & les plus difficiles k 
conduire* 

Ce préambule néû poîntliorar 
d'oeuvre, continua Madame de 
Perignî , il fervîra à prévenir ou 
à détruire Ij^s impceffions defé^^ 



Vantageufes que ce gne j^af I 

TOQ$ dke powroit vous doiw 

ner contre moL 

. Je ibis née plusfeii(îble à IV 

mont que le coimnun' des horn^ 

mes» ne Teft peu&être à cet âge 

•à toute la nature leur crie d'aï'* 

met» Je* i/ai jamais rien vu ^rieir 

entendu dans mon enfance: qui 

niait été indifférent ; )e fentois 

tom T y^ jouiilbis de tout> ) ai-^ 

nois^ iuiquf s aux femnies. Je 

wxiavQis/ cependant btende \m 

£â^ience: entre les ob^sts qai 

nr afieâoient. Les louanges > pas 

cxemplev ^e )e recevois é'un> 

îiauae* homme aimable me tour 

choient bien^ plus que les^ foinv 

Tra^f d*unrtWitrç^"i aiimir éoéois 



noliis dî'mable aa sxfù'iM i^in^ 
C^ tpe jefentots^ alors- étotr 

œie efpéce de tra(ËiUlement qt» 
semuoUstoute cSapaioime » qui 
Tagi^toit dottcement, quirépat»- 
dok dans mon; cœur une &tis^ 
Êiâion vive; > une joye tendre «r 
tm piaifir èaâa au^yoel U ne man*^ 
^ok vraifen^rabloment qud; 
mieux^ connu dt moins^ 
i pour être dé la^ yo^ 
Hipté. B nie fouvient que l»pie^ 
nûeee foi» qi'ofk m& donna u» 
bj^er âw Ift bouohe (c'étoit le 
peôrMaiquis F**) Jbfuj4ifot» 
fittOe-qwe je ne me fourins pa» 
méfne qM^on m'avok <^t mille: 
£Mii qu» rîen< vlétcâs fi- indét 
einr q^ d«gar«(i»6 1^ £000^ 
l^aUùr 



/ 



Quahd je fus fortîe dès pre^'- 
teiîeres ombres' de l'enfance y 
quand, dis-je, la nature eut com- 
mencé à me parler un langage* 
plus doux & plus intelligible 
qu'elle n'avoir fait jufqu'alors , 
je commençai moi-même àfen- 
fir que l'âge me venoit bien leir*' 
tement ; je me fentois une eu- 
riofité des delîrs qui répandoiênr 
fUr mon état des lueurs qui m*af- 
ffigeoient; eh l qye cesmouve- 
mens ne vous' étonnent point y 
me dît tendrement Madame de* 
Perîgni , toute femme qui eft née" 
avec de Tefprit , les afenti com-* 
tae lïîoî; jele fçaîs , lui répôn^ 
dîs-je , verroît-on dans votre féxtf 
ics paflions & les fpiblefles mê^ 



(i8p) 
lue prévehir fi fouvent la raîfon i 
fi ce que vous me dites-la o é- 
toit inconteftable ; mais comi-; 
Buës, je vous prie. 

Je trouvoîs cependant à me 

confoler de mon ^tat dans les 

chôfes même qui m'en faifoîent 

le plus fentîr le défagrément ; 

lefperois que ces difpofitions à 

f amour , jointes à une figure , 

^ui fans être précifément jolie, 

avoit pourtant des avantages 

qu'on dit que la beauté même 

rie vaut pas , m'attacheroient 

quelqu'un , dont le cœur feroit 

, digne de tpus les fentimens du 

.mien, & qu'alors je pourrois 

- m'abandonner à ce 'charme , à 

cette yvrefle délicieufe que je 

L Partie» P. 
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crôypis qui étoit toujours à la 
fuite de l'Amour. Mais, hélas! 
que le plaifir que }'ai ^outé à 
voir mes vœux (ktisfaits di» côté 
de Fâge a coûté cher à moa 
coeur. A peine ai-jeété«a état 
de mêler la douceur delatéfle» 
Xion à la vivacité dttfontknçnt, 
je n'ai plus ' vu d^ns Taï^oiii; 
qu'une chimère dangcreefe , & 
dans ^ les hommes que àns-^aaç- 
mis plus dangereux eficoce i 
cette idée fi douce dun conj- 

* 

pierce durable , ces plaifirs fi vife 
^ fi purs que f attadiofe îwi fèp- 
çiment , cette confiance imme^ 
cet intérêt fi tendre , ces hflr 
gueurs , ces tranfports , cet abaa- 
don de foi-même ^ ce^ je ne 
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pour être tien ifenti , trop Jteritj 
fmt êtte «xç};i^é ,, tci^i ieja it 
fiii dçvant ie fl^nabeau dç f çx^ 
p^riençe , CQtïjme la nqit fuit 
devjipt les rayons du jPHr » )'?« 
^ûf.É^ ! jg|^/i,Jai pu, jln'aW 

plaSf^ioupe illpOon quisn.fe fpip 
jamais ^ite ; j.'ai connu ^ ^^r)^i 
i|u«4ejpiaifî£S^:JeS;defîrs, ôcU^ 

Îij:qJcçs^ 9» pr?p»f|$?,je.uikçfl^ 
a'fçn %v<)iei^t été qu^ le fotigç. 
^ j^,fla|;^9is jjçpjend^l: en:» 

cpiiç ;. i-'î^oi?: P?FP?f ..quel^juefpif 
jufqj^a «:9Û;e que j,eJ,ugcois Içf 

j»pf»i9içs,çf^ ala.jdgyepr, V<?i|à 

(Çfyïçevqa^ donp.^ dans la Çm^ 
tîpn, 4jsfj?tU 9pj« me ttouvol» 



riet) n'étolt fi ?iifé (^[ue de me 

J*étpîs (Jans cet état lorfqull 
fiit permis à M, <j* *. de rom-^ 
pre ks vœux de ]R:eligion qu'il 
avpit prononcé. Je connoîffoîs 
l0s\griçes d^ fojb çfprk*, javois 
irjbiênifi toujours ëil une efpecc 
de. regret quun homme guoii 

V de voit croire fore aimable, fiit 
pçràu pour la foclété ) c'èft^à* 
ditiS , pouj: moi. îMâf nièfe-fe lé 

, fît préfçnter ; je tte Tçaîs s^iî me 
trouva ciîgite de toutçs les d\o- 
fe? flateûfçs -qu'il mç dit ,? nqfaîi 
|è fçais bien que l'auroîs toct de 
be ^o'pner quelle iibtn dé goût 

j Ia^uxfentîmeùsqu41m'irifpirà/IM 

" jbommç d^efprit n'eut-il cjù^VJ© 



la vattité -,. Vàpperçok toujours, 
des impreflions qu il fait fur un0. 
jolie femme , furtout quand il. 
s'intéreffe à elle ; M. G ♦ *. s'ap- 
pçr<jût donc -qu'il iï)e.^l?ifoit« 

Il défira àppareni,mqç»£ <fc.P9}i^i 
fer nne avehtuïe. qu'il voyoït que; 
bien des gens tentoient! vaine- 
ment ; il me reipdit de ces foins 
«pi intërelTent d'autant^ plus une 
femme fcnfible qu'ils ne 1* fatif-.* 
font p^s^t{)arcè qu'ils tlcpfOU-", 
vent que le dëfir,4e s'en Taire. , 
aimer, j'y répondis avec touti? 
ringéouïtié d&l'amour. M. G**.;, 
devint plus attentif^ pltK alTidu ; v 
tout le monde ^luèçit. cru quil 
éj:oit .devenu plus tendre ^ fnoi 
qui te défurois fi vivement de- 

pli; 



Vois- je rîe le prié crouc auffifS- 
(e diéchra enfin, îî me dit ^uil' 
jïx'aimoît> & cùfiïi cûidcis ter* 
jhes dû je trouVcp tant de (înce* 
rîté ,,, tàht^ dfe '^ârffion , que je 
«eus pfafs ifirêffiela përi^^^ 
Élire, défîter le'^téttjut '^ù-fl tod 
demandoît*. J'^rotiv.ai bren-tôt 
qu'une femme qufoh ia vérîfa- 
îilement toîiçhé y & tjjlî a dît'' 
qu'elle, aiiiae , éoit isêgai^er Ùl 
Vertu comme un;bfeï>^qui ne îûi 
appartient plus. M. G* *;ne me 
donnôît pasuit baifér qui n'eiit 
^tr^é ma.déiaite'^ s^il eut alors 
Cbnti tout ce ^ue je feiitois mol- 
snême! Je neibrtois jkmaib d'au- 
cun t^e à têteavecluî fans 

ttéUvëx ^Ignnée qu'il eut en 



(17?) 
pris (î peu : comme je vous ai 

promis une confidence cncîere ,. 

j'ajouterai que le mot d*<étonne- 

ment n*cft pfeut-être point fait 

pour e^rîmei: ce que j'ëprcu-^ 

roi^ akorSi Je voufi entends >. lui 

<2îs-j&y eu riiitecrompant j celui 

àt douleur 1^ de regret convien- 

tfirôit mieux fans doute ? cela efl 

poffible y me répondit-elle > mais 

vous nexigeiz pas apparemment- 

Quoi qu'il en (bit , j'ëtois fï 
perfUadée que M^ G**, m-â-^ 
moir , qu'il troUvok toujours foa 
excufe dans le re^â que j^ 
Iwr fiippc^oifi. 

îl défSra 6nfin^ il parla ^ il m^ 
pdki^\ciÊi94ékti(!ABy St ^^avouQ 

P iiij 



07S) 
que je ne m^en attribue point la 
gloire 5 je fentois , même en me 
défendant le plus finccrement, 
que tout en moi défavouoit les- 
obftacles que foppofois à fou 
bonheur. J'étois dans un état 
d'autant plus difficile à repréfen- 
ter, qu'il n eft point naturel > fie- 
que quand on l'éprouve j on eft 
fans doute bien loin de Texa* 
miner. 

J'ai toujours attribué le pou- 
voir que j'eus de me défendre 
à je ne l^ais quelles dîfpofitions 
que la nature a mis en nous y ou 
four obvier à la mauvaife iater^ 
prétatîon que les hommes ne 
manqueroient pas de donner à 
aotre défaite fi elle àoit tro|^ 



(177) 
précîpîtéc , ou , ce .qui nett pas 
moins vraifemblable ^ pour noufr 
faire trouver plus de volupté dan» 
le plaifîr de fe rendre. 

Si le facrifice des défirs qui 
naifient de l'union de Tamoûr 
& de la nature dans un cœuc 
vivement épris pouvoir être une 
vertu , ce feroit-la fans doute la 
première de toutes. 
- J'ignore ce que les homnies 
éprouvent deplaîfir & de pelae f 
quand ils touchent à rinftant de 
notre féduâion , & qu'un évé-^ 
nement imprévu vient étouflfer 
ce germe de bonheur. Aux tranf^ 
pbrts qu'ils affcâèntj aux regrets 
qu'ils expriment , il fembie qu'il 
1^ nous eu pa$ -permis d$ dou:^ 






tor Qu'ils ne foient zffcGtés de 
k pk^vive férifibilké^maîs tou- 
te leur conduite nous permet-- 
elle davanta^ de lé -d^oire f 

Perffiettez-moi: de vous aflu* 
wr > dis-jc à Madâhie de Perb 
gni , que votre eiprit vùus feiîf 
Ibien mal dans cette occafîon^ 
ei ^ OU' que votre expérience 
¥ous abufe*. Les hontioes pai^ 
yent êtr* devenus m joftes à vo- 
, cre égacd ^ oit pit la force dit 
pi^jiigé 9 ôU par l'attrak du b^ 
zkf msàs y eft de» moyens' oh 
i&rpWprévtnus^ jedfÊaîinème 
tes moins déUcats» font toujous» 
entraînés |>ar la' véûté de la na^ 
ture^ Je %ùs bien que les iriônK 
glieft (]^'âioi»vourfei&po3té8'n» 



ftiffifeitt pas potar tous fittisfaî^ 
re y mais je n en iùîs pas moiri» 
perfuadé que ne refla>*t'il âu% 
lbm]|ies que dette itfiburcrcoar 
(te nous I dlésr font- iSet ym^ 




. Vous: tfie patlbzr cômàie u« 
hoibme que le ihaùvaîs exénl^ 
pie if a pdm totrt^à-^faît corrorm 
fu, me £épondh-<ellé y hiaisj» 
Ctoye^moi>7ene jwab^fepomtii 
je peins les hpntmes tel* qu'ils 
ibnt :: eh! il faut bien^quë )e foi^ 
aufli (incece qu'éclairée, putf-f 
ifK je ne peux me^ .pkihdte à 
vous; de leur injuftiçe fans%vouSr 
faire un faciifice de: ma variité^ 
X»2uiFez:-* moi achevés de 
perfaader«. 



- Il eft des moinens ^ je Farvotiey 
6ù entraînez non pas par la vé**. 
rite , mais par le pouvoir de la 
siature ^ ils font forcés de lui 
immoler le mépris qu'ils font de 
nous ; quelle gloire retirons^ 
nous de leur défaite l Les uns 
cfclaves & viÊlimes de leurs bo- 
foins n ach^ttent pas norème pac 
de véritables défirs les fecours 
4)ue nous leur prêtons ^ ficfbnt 
toujours retambet for nouts k 
hQDce d'en avoir mal profité. 
Les autres toujours déterminés 
auplaifîr par caprire^ & au; choix 
de l'objet par vanité, ou par 
quelque autre motif plus hunu- 
liant encore pour nous , regar* 
deru nos bontés comme le trl^ 



but fiéceflâirè' de« défîrs q\jt^i> 
crôy eut nous infpirer, comme 
des ûeùvs deftinées à leur con^' 

a 

renne ; ils n'ont rien qui les z£* 

fe£le plus dans nos braè.que le 

pi?ojèt formé même vivant, dé 

nous (ëduire de publier' qa ils^ 

nous ont féduit^ Ôc ces momens 

dieftinés au bonheur j ces mo*- 

mens> dis- je ^ faits pour être les 

plus doux de la vie deviennent 

ainfî d'autant plus afireux pour 

nous qu'ils ne peuvent tracer à 

nos fens une image inutile de la 

volupté^ fans nousreplonger fans 

cède dans Tborreur de$ régretisi 

(de la honte 5 & du . néant. 

Mais qu'ils foîent ce qu^ls 

Veulent être j je ne m'imérdTQ 



tàatméAç^ t»t|6$ ^ msacqoés 4e 
mépcta^ qt£S ie lfi$.tcçmvesn^ine 
iiidfgnes. de flMmueiir q^ fe 
isuif&k.de Ifis. sniéfd&r fooç 

^e déu^ 4u âtcst J(j^ IHxif 
«roasu de aons.^ jp^odlire i. ^'/^ 
«oit pour yoDS co(ky3aftcr9:4P II 
^Biic»o»:i{uxuitçftfb]fi ^'H y 
Écifisti^éculic nous» Res^oot» 

fdicr xéttale j^Uicedfi&4^^ 

le renckfi>hfiai0ux j x^ fiaoû ùaxt 
éfk^-^\z pÉGiniexe dQitiEmtes 
J«8.yjQttii&.. Cette x^toioân'cû 



peut-être psis faite pour êjtc gé- . 
nétale , ^WQ^ qa'jl ^ iq& Iftoï? 

pétammens.^i^é* fiir qui- 1^ 

m le Yétît?^?!^ ftm du :^gtii? 
œsntj. du 4^4r.,. ^ 4H|>lia*&: » »? 
a'ai voulu .f»ik? qji^ ;^ .<î^ 
cacaâeœa feiui^Jtu^ -§ç fwijÇbfgf 
pour .qui iei^ily îi %s doij^ 
àes ve«u5 ^4^.ptei&s.î }fi 
wLaa pat «ïsipfN îfté9Ç»i^»»r 

«n.étiietcoQK«MaçUfil 
qa'ay9ir«flj 

tiles. 





(i84) 
^ Sî je le regardoîs je trouvdis 

^ns Tes yeux le plaiiir embelli 
par tous les charmes de IV 
mour ; fi je lui laUTois prendre 
tha main, chaque baifer ^ cha- 
'^ue expreffion devenôit un fen- 
timentr pour moi , fi nous rcf- 
tions immobiles mes réflexions 
lui prêtoient de nouvelles ar- 
mes > je lien entendbis que 
imieux le cri de mes défirs ; mais > 
^e devenoîs-je > grands Dieux, 
lorique des inftances plus ac- 
tionnées fe joîgnoient à fes fer- 
mens Ôc à fon défefpoir , je ne 
me connoiflbîs plus y je tom- 
t)ois , je ine fêle Vois, je retom- 
fjfoîs encor^î mon efprit qui feul 
lui réfiftolt ne fervoit plus qu à 

fufpendre 






(ufppit dreriiJIBRt de fon bon*- 
hfiur, je fentoisquUl alloit ma-, 
b^ndonner, ôc cependant je m^ 
trouvoi$ encçrè trop . défeu- 
due*. .' .M i- r- ■ r J ,r, ., 
Enfïïi U lut heureuxi. •# .^ il 
fut heureux î héla^ ! cft-ce. pour 
Içs ingrats qu eil fait un nom fi 
doux ^? il touchok à peine au 
moiiqrent'die fQn tj:^^ qu'il 

ne featoitdéia.plus'que^a gloire . 
de ma défaite ; bien tôt j^ç. ne. 
vis plus enluiqu^in impofleur 
infen/îble m^e aux doulou- 
teux jeflforts. que jfavois.fâit pour • 
le combJf r de plajfix& i. chaque^ 
f^ve^rje rend9itçlas,çopp^ble*f, 
Trpp-pcù, expérimenté^ çncore 
pijur croire que de pareils pro-^, 
î* Fartie. ' ' Q 




cèxïë'pufférrt êrfSllmi lès Komr 
mes l 'ouvrage de l*m jufticé , j at- 
lois quelquefois jufqtfà tn accu- 
ler moi- mêrf^ jîjùfqu'à lïi avilir; 
pour le juftifîer , mais les grands, 
ctime^ ont utti carafîfere qui les 
manifeftè tôt ou ta^d ; je fôs' 
convàîhcuednïin qtaiè je ne pou*- 
vpiîs pas même îm[iuter au ha- 
zstrd la néceffité oà M^ G**-.. 
xne rédtiifoît dé'b déteftertoutc 
ma vie.. 

H lié nfèft tbttta pai^ une ré- 
ffeotton pour prcntire le parti de: 
là. vengeance. Lé lièfièintîrhem: 
des^ outtages^ de cette liattire a« 
dans notre vaniité mi appui trop 
îiïtéreffé pour qu^ n'a Ibîfc pis. 
Msm goUrpett qtfil fuit lé^^. 
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087) ^ 
fimê: Jfe^ iftëprifitt i Je- dëf eftai 
tout ha« M. G * * j je eroyois 
yk^mfibr ,4e faire méprHcr i fie 
1Êâ^%sèt&t par-Ht le délicieux pidt* 
jfo de le l^r fttfis^ cdfe ; tmiâ 
q&d le fnondé m'étoit êmxnre 
i»cf6nnu ! il trotuvà daas les bonf* 
meâ je ne f^^s combien d'amis» 
ëédéfenfeuts; & je ftouvâ éam 
lès femm^fes ^ je (ifô même (ko^^ 
©eHei que letwr fituariba devoit 
lé piàs engager à me fecémdier %\ 
des i|0ttics toujbufs; attachées; 
eu à me xie moiï réfieiinment^ 
eu à juilîfier mon ingrâh\ . a 
! 0*rfitr à Aiott AveiHme tous 
lèâ Ecmnénfo des choies iextrabf^* 
diûi^res , j'en: ai été deptjis fa*ii 
ftoiméé: Jd' de^Peiâgm fédulr 
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ptr les rapports qu il ne dôutei 
point que mon caraâere n'eût? 
avec le fien me fit demander ma^ 
main.^ Mais Parens^ quifoit die 
ians blefferieur mémoire àvoieM 
toutes les vertas du peuple, (ai-^ 
fîtlsnt avec avidité iiftre occafiott 
de vernir ce quils appelioienfi 
ma fotife > 6c tpirent par-là mon 
humeur d'autant plua à- fbn aifé 
que M* de Perîgni m'ayoit fait 
connoître que c'étoît précifé- 
ment la façon de penfér qu|^ me 
fuppofbit qui Tavoit engagé à 
IQl'époufen > 

î Vous époufîez-là un Bomme 
qui avoit fon prix ^ dâs-je à Ma- 
dame de Perigni ; vous dûtes 
laire bien des jaloufes ; étoit*il 
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jèuf^ i Jçlî? , . . • , • . je vais ,' r6< 
prit-elle ^ e» fourianr, vous çon«î. 
ter tout ce qu'il 4tpît^ ; 

Sa taille au-deflus de la mé^, 
^pçre étoit fort piince & afle;i(> 
régulière ; fes yeux extrêmement; 
neits ôc fendus étoient quelque- 
fois tïès-tçndres , quelquefois^, 
t^:ès-yifs j ils étoient au gré dç 
tout le monde y ôç furtput de^ 
f^mmesr 

Son teîii jugé à fa rîgueuç 
étoient brun , fes lèvres jugées' 
fans complaifance avoient un 
éclat de rofe$^ je ne lui ai ja^ 
mais vu d'en bon point ^ ôc vral^; 
(cmblablement il n étoit pas né 
pour en avoir. ' \ 

;, Son efprit^pe fe reflemblQjc 

~ -..4. 

\ 




dev^ahtôt fombrëjtiitKÔÉ jtAjéf 
êc ienr, tantôt hvik dt U^y »t 
âêpthâott de ton* , je t?aî vu- 
&fof^rit âanget qèàtré féls eni 
Hutt tninmes; • 

Son. cœÙT foncier êôiem ten-- 
dffe nt conhut jamais h& iho&- 
miibh^ otdînakêsx; îts ^ffiôâs 
f «htrôtcttt toujcrtifsrcôitnÉie les 
(impies fentîmens font clïéz lês^ 
aliffëâ^ mafe efies n éh forfoiénr 
Ipiihàff* de niêmè. Sîiv môîS de* 
rffolùtfôtt lïfe lui orit- jSffi^ ft». 
tfêtii* cëriet (Fainfer du éte *•» 
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- Lé fcWcS dt^ fôti éàttag»^ 
4toit depuis^ pWdé ipUSt 



jviRitei'MOitûiâ , vote «raliét: 
)Qgeri IL ttié]fnâfolr les •femmes'^. 
te haiïflûk les Jitffifmes; il ài&nt 
ttAi^btKfi «nâc ms et autres ce: 
qo^ pe^ie ât MbbHge&Ét 
d^et» ; tim regatdv' trn geâie > a» 
mot qtiâ tierlûi pbifok p^gte ûiS^ 
€cSbc pt»% kâ Êârs éé£e«xk un: 
cercle où il s'étoit amulë dnnc. 
Heat)»;, ôttpurâx lefasiB r^aiw 
dm en rû^ries info lè minent 



&ies contre-lftipetleitnc qcâ htii 
déplaifdt : ii mehoîè fen {ilii|S> 
«foiit pyfir4 êaé^inftruk dé tonn; 
«m lies avamiircs d'une iènÙBie»; 
4e boees fes Uà^xsm paflëès âc: 
ptâfôroes;, de toore 4 vxe.enfîii(; 
"^ quaad£l^arit?D& à qoel^'nn^ 




jiSéib' donner ua m !de 
:rie ^ou mémç d'abulbr de fkùt^ 
gdOTç aâoeUc éa iinprouyan|: 
malicîeq&meiit ce qu'il y avoit 
àc tcop m9iq\^4çhez^lc$ autres, 
ii ijui préfentok'fon; Ju'fteire <ja*U 
Accompagnoît tot»j»i»» de . cet 
mt^ de ce ton îftventés* fi în^ 
^énieufement poufi dé!(;otiçettâf 

motre foxe. : : ? : : : 

-Il a voit eu jdufieiïfô .arventU" 
^ea brillatltes oit il avoit mérité 
le brpît qu elles ont fkît un peu 
:|)las qu'il n'eft permis dé le 
-«croire aujdurdJbm ; . mais il e« 
liToit eu aufli quelqi;ie&*unes qui 
jtVoîèikiin peu obfcutdi cetédat 
xle roman quon étoît forcé àt^cr 

¥<«^der smx àuttes. C^ haut de 

ce 



"£0 bas trop fou vent éprouvés lui 
avoient faîtprendre>enfin le parti 
d'être moins coinplairantôc plus 
délicat. Jufques-là cçpmdant il 
n'avoir jamais penfé- comme il 
a fait depuis que le libertinage 
.fut abfolument néceflaire au 
Jbonheur de la vie;.nuis il prit 
du goût poui la ;^petite F * * * ^ 
Comédienne du Théâtre Fran- 
çois 5 il trouva dans fon com'« 
onerce un goût (î établi de vo*i 
Jupté y un efprit (î propre à l'infr 
pirer & à J'embeiKr., des char?-^ 
jnes fi accrédités par le tempe- 
,ramment> des pri^pos fi finement 
Jibertins ^ des cqmplaifances fi 
^énéreufes , des riens fi libidi- 
,»eux , un tout enfin fi volup-: 



kue\iXy fi féduifant qu ilalbb€|iir- 
,coûp plus loin qu elle , car fl 
fni & te eara^re qu eBe avoit^ 
[iSc celuf qacUe feinbli»t avoir. 
Si fe commerce dedeux per- 
fonnes égatemeet aflomes par 
l'union des volontés, & le rap- 
;port- 4es^ pciichans devient délî- 

îcîëux quand b Bberté AfMbp- 
me> quel ppm plus doux ne àdiir 
^ pas donner à celui qui s'iéta- 
, Mt entte M. de Perigm ôcotoi? 
f e ne ^éux vous peîndf e nos 
premiers jfJaifirs avec des .cou- 
leurs dignes nïême de la dou- 
,ceur que je goûte à m*en retra- 
cer ridée > ofi n'exprime point 
.ce qu on a trop fenti. Vous y 
perdez beaucoup, je y ousjuiye> 



^ j'en fuis défefpérée ; mais il 
^me refte à yous diie des choies 
capables peut-être dadoucir vo« 
^c^recs & les iaiens« 
..Quand ce prrâiier délire de 
nos âmes fut un peu afFoibii*» 
nous fentîmes moins^ mais nous 
Jouîmes <iavantâi;e. L'éconbr 
mie a des ^eiïbiurces pour con^ 
foiec de fa néceffité ^ quand on 
n'en ufe qiae fur le pied de pr4^ 
caution, _ 

Nous^in^agtnâmei une e^ece 
43e régime ^ dont les petites in«* 
£délités qull nous arxivoit quel* 
^quefois de lui faire ne nous hiCf 
foient lentir que rmiiitç. Le 
défir toujours également vif pré- 
parpit nos fens à une volupté Q 

B.iJ 



patfaiteitiént fentie y que quand 
Finftant de réalifer le^ bonheur 
dont il nous ofFrôit ïimzgcétçk 
venu , rçmpîre du monde «chis 
eutvparu d'un pqx trop' borne 
pour .mériter le (acrificé d'un 
feul moment de nos plaifirs. 
Nos aines guidifes par là fyin- 
patie voloient fur.nôâ lèvres ^ ié 
communiqublent 4eur faiMe-' 
meQt ^ s'embrafbient* de leuts 
feux, & s*en prêtoient ettcore f 
nous' devinions •!«$ goûte , les 
défirslunde l'autre ^ nous jibuaî 
y prêtions feulement 9 ils en de- 
vénoient plus vifs^ôc plus toi;- 
chans ; bientôt preffés de^jôuir 
nous recueillions toutes nos fkr 

izigkés> tous nos défies « & arû* 

*^ ■• .r' 



(197) 
mes de, la même fureut ijcrus 

nous piongioai d»ris les mêmes 
délices... u»e douce im- 
mobilité fttccedoit enfin a nos 
divins tranfports. rfous ne nous 

difions' plus rien,. le fentime«t 
oceupoit' toutes les. parties de 

- notre anie', ityrépandoit une 
douceur qui ne peuf. être bien 

fentie qu'après la plus pUre vo- 
Wé , & tâchoit ainfi de nous 
faire féotir le prïx des intervales 

■que la nature in^énieufe a mis 
entre les vrais plaifirs. . 

Nous méritions que des )Ours 
(î purs euffent qne durée pro- 
poruonnée au bon ufage que 
nous en faifions y mais les Dieux 
■f<Vit uii Pieu fiùts copitne les 
' ' ^ . ^ Riij 



Bommes ; quelque rcconnoîi!^ 
fance qu'on ait de leurs bien- 
faits, on ne peil,f âfrêtètlc cours^ 
de leurs caprices.. M. de Perî— 
gni fut tué çh duel 9 & me laifTà: 
dans cette horreur qu entraîneat^ 
les gra nds revers; quand ils rf ont- 
été ni mérités ni prévus. ^ 

Dans les.- premiers jours dé' 
mon malheur je ne fentis que: 
fa mortî.lè ttems édîiîra enfin^ 
toutes les faces.de ma fttuatiôn;> 
Depuis Taccidènt de M. de Pé- 
rignî U nature s'étoit cachée* 
dans le fonds de moname , eller 
navoit agi que fourdèment ; le 
teras prêta du crédit; à fesfoUi- 
citations , je cefTai de me trou- 

yex feule dans iHimyeis^Je.vi»^ 
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(Ju il y reftôît des. hommes ,^ ôc, 
yè fends qulls étbient Timaga 
de M. de P^rigni ; je lés vis, j^ 
leurplû, ils me devinrent chers ,• 
leurs foins qui me charmèrent 
Kentôt me parurent mériter le 
retour qu'ils ^m'indiqùpient , ils 
retinrent. Que vous dirai- je 
enfin ? pour peu qu'on foit né 
fèndrebn «-aitache totfj ours plus- 
aiix gens à qui on fent qu'on a 
dbligatioh^; j avôis voulu éviter 
d'être ingrate, > je devins géné^ 
reufe. 

Le récit' de Madame de Fc^ 
rîgni finit le plus à pjropos du- 
mondcé Les chofes qu'elle m*a- 
voit dit ^ le ton d'ingénuité dont 
«Ile les 9Y:ok débitées , l'ait de 

R iiij 



fêntîment & de volupté donf 
die les avoir parées ^ fes regardft- 
quç Le dêiîr & la- crainte ren-^ 
doient pétilkns & tendres , mille 
petits gcûts ^ milie riens d'au- 
tant plus touchans qu'ils paroif^ 
foient employé^' fans deflein \^ 
tout enfin avoir porté dans n<ts^ 
jfens une impreffion de plaifîr ^ 
de curiofité, de furprife dont if 
metoit impoffible d arrêter le 
cours. Mes réflexioiïs me fé- 
duifoient plus encore que fes 
mouvemens de mon cœur. It 
eft donc bien délicieux, me 
difoîs-je, ce plaifir dont je 'me 
défends l'ufage , puifque je n© 
peux réiifter à la fédadlion qui 
naît dans mon cqsur de la-feulp^ 






pèihtme que m^n fait une fem- 
me que méprife ? Ah ! divine 
Vaffi, quelltf'étoit nôtre erreur? 
combien cette vblupté que nous 
lîous j:efufons doît-elfë être pluS 
p^ire quand tù Tînfpîres ? elle 
m'égaleroit fans doute auxDîeux; 
ff tu me la faifois fentît , puîfqûc 
fôn idée me tranfporte loin de 
ihpi quand je commence à peine* 
à la connôîtt er "" 

Madame dé Perîgni fe cori^ 
lîoiffoit trop eh triomphes pour 
nie pas s'appercevoir qu'elle tou- 
choir à Tinftanrdu fien. Elle me 
regàrdoit, îe laiflbrs à mes yeux 
là liberté d'exprimer tout ce que 
je fentôis. Elle ignoroit que 
¥état: d'inexpérience où f étpls^ 



encore la- coridamnoît àfèirëlès^ 
premiers frais ae fa viâoire jj* 
mais qu eut- elle fait de plus, ft- 

elle avoit été mieux' ihftruite ?- 

« 

elle prit ma mainquejeluiaban'> 
donnai , & me dit trè&-tënd|^ 
ment , je vois que la. confidence 
que je vieîs de vous faire va m»" 
perdre auprès de vous ^ vour 
^avieé cependant pronak pjuc 
de juftice; fi vous fçaviez com« 
lâen^ip ferai fenfible à votre per^ 
ÇÈ , 6c de quelle efpece feront' 
mes regrets , vous me les épar- 
gneriez fans doute. Vous ne me 
perdrçz point, lui drs-j.e , en lui 
baifant la main, non.. w.%.^ je 
vous jure • «^ • . «^ n exigez point 
d^autre^eavedemafincerké^jç^ 



Ht pourroîs vous prouver mîetiir 
que }e ne (uis point injufle fans 
devenir criminel. Je ne vous* 
entends pas , reprit- elle affez 
firoidement^ mais je ne demande 
pas que vous vous expliquiez 
mieux ;' une aflRitance moins 
équivoque vous^ côuteroît appa- 
remment beaucoup > & je ne 
Teux pasque mon bonheur vous ' 
«oute R cher ; cependant . . • • . •- 
©lie fe tut*aloFS> felèva> & voiP 
lût S'éloigner ; j'euffe étéfauvé? 
fi j'y avois confentî , maïs m'en* 
avoit^elle laiffé le^ pouvoir ? Je 
ne fentoîs plus que mes déîîrs ,> 
toute ma perfpnne î^îflbit in* 
:vincîblemerit contre moi , je ne - 

yoypis^ plus qufr Madame 



l!raffi..dans Madame de PerU* 
gni ; vous voulez me fuir, lui 
dîs-je en tombant à. fes gçnou»> 
ak ! jouiffez mieux de- la gloire 
de vos charmes ; je vous jure 
que j'ai, dû vous répondre com? 
me l'ai fait ; cette affurance loiâ 
de me juftifier femble ajouter à 
mon offenfe , je le; fçais , j'ai 
blefTé votre vanité , il faut qu'elle 
fait yahgée , mais fi vppsfçaviez; 
tout ce que^vous mînfpirez. . ; ; 
tout ce que vt^trerfuite va vc^ 
coûter...^.? 

. Madaçnè^ de Perîgni à ces par 
rôle$ n capables de radoucie 

toutes les femmes dd foa casac 

* • - ...» 

tête, me fit celé ver > s'affitfujc 

m Pfiôt %^. «^ fleur??:* W 



-demanda ce qu'elle irfîn^irôît; 

ije ne lui répondis qu'en poïtant 
Ik liiairt fui içs preuves de ma 
fïncerité \ vous ^ êtes bien hardi • 
rhe dit-elle en feîgtiaht de fe 
lever ; je life ftiîs qu^amoureux 
de vos charmes, repris-je en fai 
faifantixaffeôir^, voici le premier 
îlïfîant de mâ'j^ie où je me trou-: 

^ve dans l'état où vous me réduî*. 

' fez , f îgnbre encore ce qui eft 
permis & défendu dans cet état 
heureux yinaîs j'ai cru que PuiC' 
, que vous faiifîez d'éj)endre mon 
pardon des preuves de ma fîn-^' 
cerî;:é> plus jelcs rendroîs fen-»' 
^llbles ihoiris je m*expoferoîs a 
,vpus déplaire ; on ne peut être 
coupable avec une intention 



Auffi pure 9 <:ontiniiaî'je ; iTiiiw 
putez donc ma faute qu à mon 
ijiexparlence > ç'il eft vrai que 
j'en aye. &it une « ^ ne mefor*- 
cez .pas A me repentir d'avoir, 
confervé ju{qi/à ce, ^our une 
^qijiali^é^ qui pour peu ^que vous 
Toyiez fêoJtible à mon hommage 
dqit fans doute i^n^augmenter le 
:£rîx à vos yeia* 

Madame, de Peâgpi ne me 
répondis fieii ),|e m'élançai avec 
lapiditéXur ëlle^ I^ajréilftance 
-qu'dBe y^ubtr ^n'oppp 
<iue fortifier ma réfolution , & 
ine rendre plus digne des plaifirs 
ijui;cnitoient Jofejct. Je çolaj. 
ma bouche fur Êi gorge >. je la- 
4^igBd$ d^un de mes hras^ £l de 



xrautre-j'écartoîs les ôbftacles^qifi 

Voppof oient encore à mes dé^ 

•iîrs ; je touchois enfin;a ce mo- 

vUient délicieux où Famé, embra-; 

Xée duieu de la volupté s'élance 

Join de fa (phere y fe plonge dans 

i'yvrefle des plus doux tran£> 

^ports y s'épuife enfin , refte inar 

nimée^ 6c fait toujours doqtQC 

àp fon immoftalité ; ipaîs je n'a^ 

vois pas encore alTez acheté' 

^mon bonheuf. La nature pref^ 

que toujours trop généreufe 

dans ces momens critiques,^ me 

. iît fentirXon fecours trop précis 

pitamment^ & je perdis ainfi 6c 

Je prix de fon bienfait^ ôc ifi 

iinérite de mon hommage. 

Fin 4^ la première Partie^ 
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